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          Le secret des Harrington
        

        
          Il est temps désormais pour les Harrington d’entrer dans la lumière… Lorsque ces quatre héritiers d’une chaîne d’hôtels au luxe discret et raffiné se voient proposer un rachat par leurs exubérants rivaux, les deux familles se découvrent ennemies. Ainsi commence alors un jeu de pouvoir qui bouleversera à jamais leur destin à tous…

          Mais nul ne sait que, dans l’ombre, un actionnaire secret a le pouvoir de décider à lui seul de l’issue de cette guerre sans merci.

          Pour les Harrington, les lieux de villégiature les plus luxueux de la planète se sont transformés en champs de bataille. Leur but ? Le pouvoir. Leur rêve ? La passion…
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        — C’est toi qui aurais dû être à sa place !

        La princesse Leila Al-Ahmar du Surhaadi se figea lorsque la reine Farrah prononça à voix haute cette insoutenable vérité.

        Au fond d’elle-même, Leila avait toujours su que sa mère lui préférait sa sœur Jasmine, morte tragiquement dans un accident de voiture. Mais entendre proférer de la bouche même de sa mère cet aveu d’une intolérable cruauté lui transperça le cœur.

        Leila s’efforça de ne trahir aucune émotion.

        C’était seulement la nuit, dans son sommeil, qu’elle s’autorisait à pleurer son chagrin.

        L’absence d’amour maternel l’avait considérablement endurcie. Elle possédait une force peu commune, qui lui permettait de rester impassible même lorsque l’on versait de l’huile bouillante sur ses plaies.

        Mais les paroles que sa mère venait de lui souffler au visage la marqueraient au fer rouge — elle en fut convaincue.

        Cela faisait maintenant vingt-quatre ans qu’elle esquivait sa douleur. Mais ce soir elle était forcée de la ressentir, de l’affronter — d’accepter la réalité.

        Après le dîner, au lieu de disparaître dans sa suite comme elle en avait l’habitude, Leila avait décidé de jouer de son cher qanun, une petite harpe qui était devenue bien plus qu’un instrument de musique : une confidente et une amie, tantôt douce et pure, tantôt violente et fougueuse. Lorsqu’elle en jouait, Leila avait la sensation que l’amour existait.

        En dépit du comportement de ses parents.

        *  *  *

        Farrah méprisait le goût de sa fille pour la musique. D’ailleurs, à ses yeux, Jasmine jouait infiniment mieux… Comme chaque soir après le dîner, sa mère s’était installée devant son métier à tisser — cela faisait plus de seize ans qu’elle brodait inlassablement le même ouvrage. La nuit, elle défaisait ce qu’elle avait cousu la veille et recommençait le lendemain, tandis que le père de Leila remâchait silencieusement ses idées noires.

        Aux premières notes du morceau, Farrah avait pincé les lèvres et, d’un air songeur, avait murmuré comme pour elle-même :

        —  Jasmine savait tenir une note si longtemps que les colombes venaient se jucher sur le rebord de fenêtre pour l’écouter…

        Ce n’était pas la première fois que sa mère faisait ce genre de réflexion… Mais ce soir-là Leila avait choisi d’ignorer cette provocation et avait continué à pincer les cordes de son qanun. Si son frère aîné, Zayn, avait été au palais, il aurait désamorcé la tension.

        Mais Zayn n’était pas là.

        Et bientôt il épouserait la femme qu’on lui destinait depuis son enfance, songea Leila.

        Quant à elle, son avenir restait indécis. Elle avait vingt-quatre ans — l’âge de se marier, de l’avis de tous. Mais ses parents n’avaient pas encore formé de projet matrimonial pour elle. Sa mère restait obsédée par Jasmine, qui aurait fait une si belle mariée et qui aurait eu de si adorables bébés…

        
          Jasmine, Jasmine, Jasmine.
        

        Condamnée au célibat, Leila s’imaginait rester seule avec ses parents jusqu’au jour de sa mort, continuant à se terrer tous les soirs dans sa chambre, inconsolable.

        La perspective était si désolante qu’elle avait alors ressenti le besoin de l’exprimer en musique. Elle avait entamé une mélodie tantôt plaintive, tantôt révoltée… Puis des notes déchirantes s’étaient mises à vibrer, évoquant la nuit où Jasmine était morte, seize ans auparavant.

        Leila n’avait que huit ans à l’époque, mais elle s’en souvenait parfaitement. Depuis qu’elle avait atteint l’âge adulte, elle comprenait aussi beaucoup mieux ce qui s’était passé alors. Ce soir-là elle avait eu envie d’en parler — en silence, par le seul truchement de sa harpe.

        Sa musique décrivait une jeune femme en train de quitter le droit chemin. Elle parlait de drogue, d’alcool et de danses lascives, de choses que Leila ne connaissait pas parce qu’elle était pure et innocente. Pourtant, ses doigts qui couraient sur les cordes évoquaient le sexe et les fruits défendus qu’une jeune fille avait voulu cueillir en dansant avec le diable.

        — Leila… Cela suffit ! avait ordonné sa mère.

        Mais elle avait continué à gratter son instrument en approfondissant davantage encore le thème qu’elle avait choisi. Elle avait exploré la fureur de Zayn lorsqu’il avait découvert la trahison de son meilleur ami avec sa sœur.

        En jouant, Leila se remémorait les mots rageurs qu’il avait proférés, même si elle ne comprenait pas toute leur signification. Qui étaient ces hommes qui abusaient des femmes ? Ces séducteurs excités par le désir de conquête qui abandonnaient leur proie dès qu’elles tombaient dans leurs rets ?

        La nuit du drame, Zayn avait chassé l’amant de Jasmine le menaçant des pires châtiments s’il s’avisait de revenir. Mais sa sœur avait pris la décision de s’enfuir avec celui qu’elle aimait… Et, dans leur folle échappée, le pire était arrivé. Farrah n’avait jamais pardonné à son fils d’avoir provoqué leur fuite éperdue… Et Zayn était depuis lors rongé par le remords. Le qanun faisait résonner les cris qui avaient retenti dans le palais à l’annonce de leur accident fatal.

        Sans le secours des mots, Leila était parvenue à restituer la vérité du passé, à l’aide de son seul talent musical.

        — Khalas ! avait hurlé sa mère en se levant.

        Elle s’était emparée de la harpe pour la jeter à terre…

        Et ce fut quand Leila s’était penchée pour ramasser son bien le plus cher que la reine Farrah avait lancé cette terrible phrase :

        — C’est toi qui aurais dû être à sa place !

        *  *  *

        Les yeux d’or de Leila se plantèrent dans ceux de sa mère. Avait-elle vraiment dit cela ?

        Leila espéra un court instant que sa mère allait retirer ses paroles, s’en expliquer… Mais au lieu de cela Farrah franchit le point de non-retour.

        — Je regrette que ce ne soit pas toi qui sois morte.

        Après une profonde inspiration, et rassemblant tout ce qui lui restait de force et de courage, Leila répliqua.

        — Malheureusement, tu ne me surprends pas. Dès ma naissance, tu as souhaité ma mort. Tu ne m’as jamais désirée.

        Ah ! si elle avait pu disparaître, s’évanouir dans les airs… 

        — Même si cela te rend triste, Mère, reprit-elle, je suis bien vivante et j’en ai plus qu’assez de gâcher ma vie à essayer vainement de conquérir ton amour. A partir de maintenant, c’est terminé.

        Sa mère ne répondit rien, et Leila tourna les talons. Son père n’était même pas intervenu… La tête dans les mains, il se taisait, obstinément.

        Leila espérait encore l’impossible. Sa mère allait s’élancer à sa poursuite pour effacer ses mots cruels et lui dire qu’elle l’aimait. Hélas…

        D’ordinaire, Leila parcourait rapidement la galerie des portraits qu’il lui fallait traverser pour se rendre dans sa suite. Ce soir-là, elle s’arrêta pour examiner les tableaux qui racontaient l’histoire de sa vie.

        La première peinture représentait ses parents en des temps plus heureux. Farrah tenait Zayn dans ses bras et contemplait en souriant ce bébé qui un jour serait roi. Leila adorait son frère aîné, qui haïssait l’injustice et s’était interposé maintes fois pour la défendre. Malheureusement, cette protection s’avérait inefficace contre leur mère, qu’il ne pouvait pas obliger à aimer Leila. Lui-même, se sentant seul responsable de la mort de Jasmine, était d’ailleurs aux prises avec une culpabilité écrasante…

        Le tableau suivant représentait Jasmine arborant l’adorable sourire dont leur mère parlait si souvent. Mais cette expression cachait en réalité un esprit manipulateur dont Leila avait souvent fait les frais.

        Jasmine était tout ce que Leila n’était pas : jolie, amusante et charmante.

        Elle, au contraire, était sérieuse et appliquée. En s’arrêtant devant la peinture qui les représentait tous les trois, elle eut un élan de compassion envers l’enfant qu’elle avait été, joufflue et sans grâce. Surtout, on ne lui avait jamais pardonné de ne pas être un garçon.

        Elle était née suite à un accouchement long et difficile, qui avait interdit à la reine d’envisager d’autres grossesses. Que d’efforts Leila avait déployés pour se conformer aux désirs de ses parents… Elle avait essayé d’être aussi dure et courageuse que Zayn, suppliant même leur père de l’emmener à la chasse avec eux — et ne réussissant qu’à s’attirer les moqueries de la reine.

        Elle se remémora le matin où, se glissant dans la cuisine, elle avait dérobé une paire de ciseaux pour les emporter dans sa chambre. Elle avait coupé ses longs cheveux noirs en espérant qu’on l’aimerait peut-être si elle ressemblait davantage à un garçon.

        Punie et humiliée par sa mère, elle avait pleuré toutes les larmes de son corps.

        Puis, ses cheveux avaient repoussé, ses rondeurs avaient fondu, et elle était devenue une vraie beauté.

        Sans que personne ne le remarque.

        Les larmes aux yeux, elle poursuivit son chemin jusqu’à sa suite.

        — Va-t’en, dit-elle à la femme de chambre qui attendait devant sa porte.

        Comme la domestique ne bougeait pas, elle répéta son ordre.

        — Mon service n’est pas terminé, protesta la servante avec humilité.

        — Je n’ai besoin de personne.

        Tout le monde, au palais, jugeait Leila arrogante sans se rendre compte qu’elle cherchait seulement à se protéger.

        Leila se dirigea vers le dressing qui renfermait une collection de robes somptueuses rebrodées de perles et de pierres précieuses, confectionnées par les meilleures couturières du Surhaadi. A genoux, elle rampa jusque dans un coin sombre pour en sortir un énorme coffre.

        Elle trouva la clé dans un coin secret et l’ouvrit en tremblant, comme si Jasmine était encore à ses côtés. D’ailleurs, elle avait l’impression d’entendre sa voix.

        — Tu dois cacher ces affaires pour moi. Si quelqu’un les trouvait, j’aurais de sérieux ennuis.

        — Et moi alors ? avait demandé Leila.

        — Personne n’aura l’idée de chercher dans ta chambre ! Tu ne t’intéresses qu’aux livres. Fais cela pour moi.

        — Non.

        Jasmine, avec son fameux sourire irrésistible, l’avait alors serrée dans ses bras pour la câliner.

        — S’il te plaît.

        Leila avait tellement besoin d’affection qu’elle aurait fait n’importe quoi pour un geste de tendresse. Elle avait accepté.

        Le coffre, resté fermé pendant de longues années, renfermait les preuves de la duplicité de Jasmine. Non, la sœur de Leila n’était pas parfaite, bien au contraire. Même Zayn était loin de soupçonner toute la vérité.

        Elle sortit une minirobe noire, au décolleté vertigineux, et de très hauts talons aiguilles. Puis, elle dévissa le bouchon d’une bouteille de vodka et en renifla le contenu. Très tentée de tout montrer à ses parents, elle se retint néanmoins.

        Même après sa mort, Leila avait tenu son rôle et continué à protéger la réputation de Jasmine. Le lendemain de l’enterrement, un colis postal au nom sa sœur avait été livré au palais, et elle l’avait subtilisé pour le jeter dans le coffre, sans même l’ouvrir…

        Mais ce soir elle se sentait prête à découvrir le dernier secret de Jasmine.

        Elle déchira le papier en se demandant ce qu’il pouvait bien contenir et découvrit, sous une enveloppe de cellophane, un soutien-gorge de dentelle rouge vif avec un string assorti. La lingerie, évocatrice d’un monde lointain, sexy et décadent, représentait tout ce qu’une jeune princesse bien née ne pouvait pas se permettre.

        Mais, aux yeux de Leila, c’était aussi très beau.

        Elle ouvrit une boîte de pilules. Malgré sa naïveté, elle avait des notions de contraception. Si on en prenait une tous les jours, on pouvait avoir des rapports sexuels sans risque.

        Il y avait aussi un tube de rouge à lèvres, de la même teinte provocante que les sous-vêtements.

        Même si Jasmine n’avait pas vécu longtemps, elle avait connu sans honte le plaisir entre les bras d’un homme. Et elle avait été entourée de l’amour de ses parents.

        Baissant à nouveau les yeux sur la plaquette de pilules, Leila en prit une et la déposa au creux de sa paume.

        Elle la contempla longuement.

        Oh ! vivre le bonheur d’une étreinte, même passagère… Quel effet cela faisait-il d’être embrassée ?

        Elle pencha la tête en arrière, mit la pilule dans sa bouche et l’avala.

        Puis elle sortit une petite valise, qu’elle commença à remplir rapidement, y fourrant tout ce qui tombait sous sa main.

        Elle possédait une carte de crédit avec laquelle elle achetait ses livres et ses partitions en ligne.

        Pourrait-elle l’utiliser pour acheter un billet d’avion ?

        Elle était en train de s’enfuir, se dit-elle en ouvrant le tiroir où elle conservait son passeport.

        Mais où aller ?

        Elle jeta un coup d’œil sur l’adresse de l’expéditeur, sur le colis. New York, New York.

        Un mélange de peur et d’excitation l’envahit. Elle n’aurait jamais le courage de passer à l’acte.

        Jasmine, elle, l’aurait eu…

        Leila revêtit une longue robe dorée, s’entoura de ses voiles, jeta dans la valise les affaires de Jasmine et retraversa le palais en sens inverse, en passant devant le salon où ses parents, probablement, parlaient de leur chère Jasmine.

        Ils ne remarqueraient peut-être même pas son absence…

        Leila demanda à un domestique d’appeler un chauffeur.

        — Yalla ! ordonna-t-elle.

        Elle se fit conduire à l’aéroport et retint son souffle en présentant sa carte de crédit pour acheter un billet de première classe.

        Elle ne rencontra aucun problème.

        Malgré la fatigue, elle ne voulut pas dormir dans l’avion, car elle pleurait souvent dans son sommeil. Parfois, le matin, elle s’éveillait les yeux gonflés et retrouvait son oreiller trempé de larmes.

        Tout en feuilletant un magazine, elle frissonna en reconnaissant les lumières de Times Square. Après avoir vécu toute son existence derrière les murailles du palais, il était difficile de s’imaginer là-bas. Zayn avait bénéficié d’une liberté considérable, puisque c’était un garçon, et Jasmine avait osé transgresser tous les interdits.

        Leila lut avec avidité les recettes de cocktails colorés et sophistiqués. L’un d’entre eux la laissa rêveuse… le manhattan ! Elle parcourut un article sur les restaurants et les bars où les gens se rencontraient en toute simplicité pour manger et bavarder. Elle dévora aussi un reportage sur deux hôtels de luxe installés au cœur de New York. Le Chatsfield possédait des établissements un peu partout dans le monde et attirait essentiellement des célébrités tapageuses.

        L’autre, le Harrington, était apparemment plus discret et raffiné, mais tout aussi glamour.

        En arrivant à New York, après avoir passé la douane, elle fit la queue pour attendre un taxi, dans le froid hivernal. Tandis que les gens se plaignaient et s’impatientaient, elle savourait avec un plaisir intense sa liberté toute neuve et goûta avec délice un flocon de neige sur ses lèvres.

        — Où allez-vous ? demanda le chauffeur.

        Jasmine aurait sans doute choisi le Chatsfield. Sur le point d’annoncer cette destination, Leila se ravisa au dernier moment.

        — Au Harrington, lança-t-elle.

        Elle aurait beau s’évertuer, elle ne serait jamais Jasmine.

      

    


    
      
      

      
        2.
      

      
        Tout était si nouveau…

        Leila se dirigea vers la réception, heureuse des voiles qui la dissimulaient car elle avait la sensation que tout le monde la regardait.

        Effectivement, elle ne passait pas inaperçue. Très droite, elle demanda la meilleure suite, d’une voix ferme et impérieuse.

        Mais tout n’était pas aussi simple. Elle mentit sur son adresse quand il fallut remplir une fiche et dédaigna carrément la question sur son numéro de téléphone. Puis, elle tendit sa carte de crédit en espérant que ses parents n’avaient pas posé d’interdiction bancaire. Elle soupira intérieurement quand la réceptionniste la lui rendit en souriant.

        Une femme de chambre l’escorta et offrit ses services pour défaire sa petite valise, mais Leila la congédia abruptement.

        — Je n’ai pas besoin de vous. Allez-vous-en.

        Restée seule, la princesse contempla depuis la fenêtre la rue animée, en essayant de s’imaginer au milieu de tous ces gens.

        Elle ne pourrait jamais…

        Si.

        Elle se déshabilla et enleva ses modestes sous-vêtements pour les remplacer par ceux de Jasmine. Dans le miroir, elle découvrit une femme nouvelle, aux allures de libertine. La petite robe noire, avec son profond décolleté, acheva de la métamorphoser. Elle eut beaucoup de mal avec la fermeture Eclair car elle ne connaissait pas ce système. Tous ses vêtements étaient boutonnés, et une bonne spécialement assignée à son service l’aidait d’ordinaire à s’habiller. Des chaussures à hauts talons complétèrent sa tenue, et elle brossa vigoureusement ses longs cheveux noirs. Elle ne s’était encore jamais maquillée, mais ce soir elle appliqua soigneusement du rouge à lèvres. Puis, elle se recula pour juger de l’effet.

        Elle aurait pu être Jasmine.

        Certes, elle était plus mince que sa sœur et avait déjà quelques années de plus qu’elle au moment de sa mort. Mais, pour la première fois, elle voyait une ressemblance. Tout en s’essayant à sourire comme Jasmine, elle se demanda si sa mère ne la détestait pas précisément à cause de cela.

        Mais non, c’était beaucoup plus ancien, cela remontait à sa naissance… Un mélange de colère et de douleur raffermit ses résolutions. Elle fourra son vêtement traditionnel et ses voiles dans la petite valise qu’elle cacha sous le lit.

        La princesse Leila du Surhaadi n’existait plus.

        Comme elle n’avait pas de sac à main, elle mit la carte magnétique de sa chambre dans son soutien-gorge et reprit l’ascenseur pour descendre au rez-de-chaussée.

        La beauté exotique de Leila et sa tenue tapageuse détonnaient dans l’élégance discrète qui était de mise au Harrington. Immanquablement, elle attira les regards et se sentit mal à l’aise.

        Elle suivit le son d’un piano. Quand elle arriva au bar, le murmure des conversations et le tintement des verres cessèrent un instant. Elle s’arrêta sur le seuil, terrifiée, mais sans rien montrer de la peur qui lui nouait l’estomac.

        Un gros homme la détailla de pied en cap, puis un autre, en s’attardant d’un air égrillard sur sa poitrine. Humiliée, Leila était sur le point de retourner précipitamment dans sa suite. Quelle idée ridicule elle avait eue ! Qu’avait-elle donc imaginé ?

        Ce fut alors que se produisit l’inespéré.

        Un homme installé au bar se retourna vers elle. Il avait de très beaux yeux, couleur chocolat. L’espace d’une seconde, il fronça les sourcils avec une expression de surprise. Puis, spontanément, il lui sourit.

        Pour la première fois de sa vie, Leila sentit le plaisir d’être enveloppée par un regard appréciateur — admiratif même. Il ne la regardait pas de manière salace, comme les autres hommes du bar… il semblait l’accueillir. Leila se dirigea vers lui, très naturellement.

        — J’ai changé d’avis, dit l’homme au barman, d’une voix grave et bien timbrée. Je vais prendre autre chose.

        Puis il s’adressa à elle.

        — Que voulez-vous boire ?

        — Je ne sais pas, répondit Leila en considérant d’un air perplexe les rangées de bouteilles colorées sur les étagères.

        Etrangement, elle ne craignait pas de paraître naïve ou ignorante. D’ailleurs, sa réponse n’embarrassa pas l’inconnu qui attendit patiemment qu’elle se décide. Elle se remémora les noms des cocktails qu’elle avait lus dans l’avion.

        — Pourquoi pas un manhattan, puisque c’est ma première soirée à New York ?

        — Excellent choix !

        *  *  *

        Elle était absolument parfaite, songea-t-il. Avec ses yeux d’or et ses longs cheveux satinés… Sauf le rouge à lèvres qu’il n’aimait pas et qu’il s’empresserait de lui ôter en l’embrassant.

        Ennuyé par l’ambiance feutrée du Harrington, James Chatsfield venait de refuser un autre verre et s’apprêtait à partir pour un lieu plus animé quand le murmure des conversations avait brutalement cessé. En se retournant, il avait découvert cette femme dont la seule présence était capable d’imposer le silence.

        Pendant que le barman s’affairait, Leila observa l’inconnu. Beau, grand, bien habillé, il avait cependant un air rebelle, avec ses cheveux un peu trop longs, sa barbe de plusieurs jours et son col de chemise déboutonné. Il donnait l’impression de défier les conventions par une allure faussement négligée.

        Toute sa vie, la peur avait accompagné Leila. Elle avait toujours craint de prendre trop de place par le seul fait d’exister. Mais brusquement, à côté de cet homme, cette sensation disparut.

        A l’intérieur d’elle-même, tout s’apaisa.

        — Je m’appelle James.

        — Et moi…

        Sur le point de donner son titre de princesse, elle se ravisa au dernier moment.

        — Leila.

        Lorsque James lui suggéra de s’installer à une table, elle choisit un coin discret, à l’abri des regards, et s’assit sur un canapé. Il prit place à côté d’elle, en gardant toutefois une distance respectable. Elle lui sourit.

        Puis, elle but une gorgée et passa le bout de sa langue sur ses lèvres avant de reposer son verre.

        — C’est étrange, commenta-t-elle. Brûlant et glacé en même temps.

        James eut soudain envie de tout connaître d’elle.

        — C’est donc votre première soirée à New York ?

        — Oui. J’ai goûté un flocon de neige en attendant un taxi à l’aéroport.

        — Vous auriez dû m’appeler. Je serais venu vous chercher.

        Cela paraissait tout naturel, comme s’ils espéraient tous les deux cette rencontre depuis toujours.

        James remarqua son hésitation quand il lui demanda d’où elle venait.

        — De Dubai, mentit-elle. Je voyage pour mon travail.

        — Quelle est votre profession ?

        D’une main délicate, elle repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille.

        — Je suis musicienne, déclara-t-elle en rougissant. Je suis venue assister à quelques concerts.

        Menteuse ! s’écria James dans son for intérieur. En fait, cela lui était égal. Elle pouvait bien raconter n’importe quoi.

        Elle ne portait pas de bague et avait de longs doigts effilés. Peut-être jouait-elle du piano.

        — Et vous ? demanda Leila.

        — Je ne fais pas grand-chose. Mon père m’appelle Jiminy le criquet… Je travaille environ une demi-heure par jour, à jouer en bourse. Je passe le reste de mon temps à dilapider la fortune que j’ai gagnée.

        — Vous êtes un habitué du Harrington ?

        — Non, je surveille la concurrence ! Je suis James Chatsfield…

        Comme elle n’avait pas l’air de comprendre, il précisa.

        — Des hôtels Chatsfield…

        Il développa un peu plus. Son frère Spencer voulait acheter le Harrington et croyait l’affaire conclue. Au dernier moment, Isabelle Harrington, héritière du fastueux hôtel du même nom, et nouvellement nommée directrice, avait rejeté sa proposition et créé de multiples complications. Elle semblait prête à tout pour garder son établissement — y compris à salir le nom des Chatsfield. Elle leur avait clairement fait comprendre.

        James n’avait pas la fibre familiale et ne se mêlait généralement pas des affaires de son frère. Néanmoins, par désœuvrement et curiosité, il était venu faire un tour au Harrington.

        — Maintenant, je m’en félicite, conclut-il.

        — J’en suis ravie moi aussi, répliqua Leila.

        Il lui prit la main pour la caresser doucement. Elle trouva ce contact tout simplement sublime, subtil et très prégnant à la fois. Tout en pressant sa paume contre la sienne, il fixa ses lèvres quand elle but une autre gorgée de son cocktail, puis suivit le mouvement de sa gorge.

        — En fait, le nom me disait quelque chose, reprit Leila. J’ai lu un article sur votre hôtel, dans l’avion.

        — Ce n’est pas mon hôtel. Je n’ai rien à voir avec eux.

        — Il y en a beaucoup ?

        — Je parlais de ma famille. Mais, oui, la chaîne possède de nombreux établissements, dont un particulièrement beau à Dubai. Je n’y suis pas encore allé, mais je vais peut-être combler cette lacune. Grâce à vous…

        Il lui adressa un de ces sourires dévastateurs dont il avait le secret, puis se ressaisit. Il ne l’avait même pas embrassée qu’il suggérait déjà une suite… Une erreur qu’il rectifia aussitôt.

        — Manu, la chargée de relations publiques, m’a mis en garde. Les mœurs sont très strictes là-bas, et mon comportement serait certainement mal vu.

        — Vous vous conduisez mal, James ?

        — Oui, je fais beaucoup de bêtises, avoua-t-il malicieusement.

        Rassurée par la caresse de sa main, Leila s’enhardit, malgré la peur d’un refus.

        — Faites-en avec moi, chuchota-t-elle.

        — Avec plaisir.

        Elle faillit protester quand il la lâcha, mais il ne l’abandonna pas longtemps. Il ramassa une serviette, la trempa dans une carafe d’eau et l’approcha de sa bouche.

        — Que faites-vous ?

        — J’enlève le superflu, dit James.

        Il préférait généralement les femmes maquillées. Mais Leila n’avait pas besoin d’artifices. Il voulait la voir au naturel, nue. Autant commencer tout de suite.

        Elle aima la douce pression de son doigt et son expression concentrée.

        — Voilà. Maintenant vous êtes parfaite.

        Malgré son innocence et sa naïveté, Leila avait eu des hommes dans son entourage. Zayn et ses amis d’autrefois disposaient insolemment des femmes pour leur bon plaisir. James n’était pas comme eux. Devant lui, elle se sentait belle et éprouvait des émotions inconnues.

        — Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme vous, dit Leila.

        — Je ressens exactement la même chose, expliqua-t-il.

        Généralement d’ailleurs, il ne ressentait rien. Pourquoi disait-il à Leila des mots qu’il ne prononçait jamais d’habitude ? Il ne fallait pas laisser s’installer d’ambiguïté.

        Car demain il serait loin…

        — En ce moment en tout cas, rectifia-t-il.

        Elle l’interrogea du regard.

        — Mes relations avec les femmes ne durent jamais très longtemps.

        Elle haussa les sourcils, et il crut bon de se justifier.

        — J’ai eu une seule fois une liaison un peu plus longue. Malheureusement, ma petite amie a fait des révélations fracassantes à la presse et raconté aux journalistes les petits secrets que je lui avais confiés, avec toutes sortes de détails salaces… Cela m’a définitivement vacciné. Et vous ? Avez-vous déjà noué des liens étroits avec un homme ?

        — Jamais.

        James n’imaginait pas à quel point c’était vrai.

        Leila riait et éprouvait un léger vertige, mais pas à cause du cocktail. C’était James qui lui tournait la tête, avec sa conversation et ses questions saugrenues.

        — Vous voulez dîner ? demanda-t-il.

        Elle secoua la tête.

        — Je veux en apprendre davantage sur vous.

        Elle lui sembla irrésistible, et l’ambre de ses yeux le fascinait… Il continua à se dévoiler, ne sachant pas s’il avait raison de le faire. Il se décrivit comme un play-boy, un mauvais garçon qui, comme le roi Midas, avait la chance de transformer en or tout ce qu’il touchait. Il faisait la fête toutes les nuits, adorait partir à la montagne pour dévaler à ski des pentes vertigineuses et se moquait royalement du qu’en-dira-t-on.

        — J’ai été sage jusqu’à dix-huit ans, confia-t-il.

        Il avait lutté d’arrache-pied pour atteindre la perfection, mais rien n’était jamais assez bien pour son père.

        Leila ne compatit pas.

        — Au moins, vous existiez. Moi, on m’ignorait.

        — Vous exagérez.

        — C’est vrai. Ma mère…

        Elle hésita. Elle avait tellement honte de son histoire qu’elle l’arrangea un peu.

        — Depuis la mort de ma sœur Jasmine, ma mère ne m’accorde plus la moindre attention. J’en ai eu assez et j’ai décidé de partir pour vivre comme je l’entendais.

        — Vos parents n’approuvent pas votre départ ?

        — Oh non !

        — Nous sommes donc des moutons noirs, tous les deux, commenta James en levant son verre.

        Leurs genoux se touchaient, maintenant. James la dévorait des yeux. Leila passait la meilleure soirée de sa vie.

        — Vous avez une vie facile. La chance vous sourit. Que peut désirer de plus un homme comme vous ?

        — Vous, répondit-il en se penchant.

        Mais elle recula.

        — Dites-moi la vérité.

        — Toucher le fond, admit James.

        — Cela vient de m’arriver, avoua Leila.

        Ses parents allaient certainement la renier. Alors, tout s’écroulerait. Pour le moment, tant qu’elle était avec James, cela n’avait pas d’importance.

        — Mais je suis en train de remonter à la surface, ajouta-t-elle.

        Personne, jusque-là, n’avait encore jamais embrassé Leila. Quand il se pencha vers sa bouche, elle ferma les paupières pour mieux savourer l’instant. Puis elle entrouvrit les lèvres tandis que James l’enlaçait par la taille et posait une paume sur sa joue.

        Elle aurait voulu que cet instant ne s’arrête jamais. Cependant, James s’écarta.

        — Dansons, proposa-t-il.

        — Non, je n’ai pas envie. Je préfère continuer à vous embrasser.

        Avide de la sentir contre lui, il se leva néanmoins et lui tendit la main.

        — Je ne sais pas danser, protesta-t-elle.

        Elle se laissa doucement aller au rythme sensuel de la musique. Quand James caressa son dos et ses bras nus, puis enfouit le visage dans ses cheveux, elle frissonna.

        — Votre parfum m’enivre, susurra-t-il en resserrant son étreinte.

        Pour toute réponse, elle chercha sa bouche.

        — Pas ici.

        Elle méritait plus de discrétion et de délicatesse.

        — Allons ailleurs. Pourquoi pas au Chatsfield ?

        C’était généralement là-bas qu’il emmenait ses conquêtes. Jamais chez lui. Mais, pour une fois, il ferait peut-être une exception. Il avait terriblement envie d’elle.

        Sa réponse le surprit agréablement.

        — Pourquoi pas dans ma suite ?

        Elle avait hâte de se retrouver seule avec lui, de se blottir contre la chaleur de son corps…

        — D’accord.

        — Après cette danse, chuchota-t-elle pour s’attarder encore un peu entre ses bras.

        Cet air de musique pourtant inconnu resterait à jamais gravé dans son cœur car chaque note l’entraînait plus loin, dans des régions dont elle ignorait tout. Ses seins se tendaient presque douloureusement, son ventre aussi, et un désir impérieux se creusait en elle.

        — Embrassez-moi, ordonna-t-elle.

        James scruta son expression. Elle était comme transportée.

        — Tout de suite, ajouta-t-elle avec une sorte d’urgence.

        — Pour une musicienne qui ne sait pas danser, vous vous débrouillez plutôt bien, dit-il au creux de son oreille.

        Elle se laissa complètement aller contre lui. S’il ne l’avait pas soutenue, elle serait probablement tombée. L’aveu qui franchit ses lèvres à ce moment-là convainquit James de quitter sans attendre la piste de danse.

        — Ce soir, je n’ai plus ni réserve ni retenue, murmura-t-elle.
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        Heureusement, il n’y avait personne dans l’ascenseur. Ils s’embrassèrent à pleine bouche, comme s’ils étaient seuls au monde et que leurs corps, déjà, s’appartenaient.

        Les mains posées sur les reins de Leila, James la pressait contre son ventre avec une ardeur de plus en plus difficile à contenir.

        Ils sortirent en titubant. Au milieu du couloir, il l’adossa contre le mur pour se perdre à nouveau dans un baiser vertigineux. Puis ils reprirent leur progression, étroitement enlacés, jusqu’à la porte de Leila.

        — Où est la clé ? demanda James.

        Leila n’avait ni sac ni porte-monnaie…

        — C’est une carte magnétique. Je l’ai mise dans mon soutien-gorge.

        Il ne se fit pas prier pour la chercher, profitant de cette opportunité pour caresser langoureusement les seins de la jeune femme.

        A l’intérieur, il jeta sa veste dans un fauteuil et contempla Leila avidement pendant qu’elle tentait maladroitement d’atteindre la fermeture Eclair de sa robe.

        — Laisse-moi faire, commanda-t-il.

        Malgré leur fébrilité, il voulait prendre son temps.

        Il la tourna face au mur et, avec une lenteur infinie, il fit descendre la fermeture Eclair, en parcourant du bout de la langue chaque centimètre de chair découverte. Arrivé en bas, il s’agenouilla pour effleurer de son souffle chaud le bas de son dos. Il la sentit frissonner, tandis qu’il passait son menton rugueux contre sa peau. D’une main, il caressa sa jambe : d’abord la cheville, puis l’intérieur de sa cuisse, jusqu’à sa culotte en dentelle. Il fit doucement glisser le tissu et se mit à explorer son sexe humide, pour enfin trouver son clitoris.

        — Oh…, gémit Leila.

        Jamais elle n’aurait imaginé pareilles sensations. Elle avait le sentiment de découvrir son corps sous les mains de cet homme. Elle vacilla, la tête bourdonnante d’un plaisir inconnu.

        — Ne t’arrête pas, protesta-t-elle quand il changea de position.

        Il se contenta de la tourner vers lui.

        — N’aie crainte, nous avons toute la nuit devant nous.

        Il fit glisser sa robe à terre, et elle se tint devant lui fièrement, à demi nue, en talons aiguilles, pendant qu’il la contemplait.

        A travers le soutien-gorge, son pouce caressa la pointe de ses seins dressés, et elle se mordit la lèvre quand sa bouche remplaça ses doigts.

        — S’il te plaît…, murmura-t-elle d’un ton implorant.

        C’était la chose la plus agréable du monde. Pourtant, ce n’était pas assez. Son corps réclamait davantage.

        — Doucement, dit James en prononçant un mot qu’il utilisait rarement.

        Avec une autre, il aurait déjà consommé l’acte, trop brutalement peut-être. D’ailleurs, il refrénait son envie de la pénétrer sans plus attendre…

        Mais il avait aussi du plaisir à la caresser, et ses gémissements étouffés récompensaient sa retenue. Ses cheveux, comme sa peau, dégageaient un parfum rare, une fragrance précieuse et exotique, qui l’enivrait.

        Leila l’implora quand il interrompit un instant son exquise torture.

        — James…

        Elle était bouleversée par les baisers audacieux de James. Mais son désir surpassait sa pudeur, et elle se laissait totalement aller à son plaisir. James reprit son exploration, descendant le long de son ventre, excitant chacun de ses pores. La faim dévorante qu’il éveillait en elle la mettait au supplice. Elle se mit à geindre doucement lorsqu’il lui ôta son string et posa ses lèvres sur son sexe frémissant. Les illustrations des livres, dans la bibliothèque du palais, ne l’avaient pas préparée à ce qu’elle était en train de vivre.

        — Non…

        — Tu veux que j’arrête ? souffla James.

        Pour toute réponse, elle enfouit les doigts dans les cheveux de James et s’offrit d’avantage.

        — James…, prononça-t-elle plaintivement.

        Il la touchait avec une grande douceur. Pourtant, elle n’avait jamais rien ressenti d’aussi intense. Elle avait la sensation que ses jambes allaient se dérober sous elle. Craignant de défaillir, elle tenta faiblement de se dégager… mais il agrippait fermement ses hanches, de sorte qu’elle n’avait aucun moyen d’échapper aux sensations qui montaient implacablement en elle. Le plaisir déferla avec une onde de choc d’une violence inouïe, ravageuse.

        James s’écarta pour la regarder jouir, si excité qu’il dut se refréner pour ne pas la rejoindre dans l’orgasme.

        — A mon tour, maintenant, déclara Leila au bout de longues minutes, en recouvrant ses esprits. Moi aussi, je veux te voir.

        Elle essaya d’imiter James, en ponctuant chaque geste d’un baiser. Mais il y avait trop de boutons, et elle manquait de dextérité. Très vite, elle s’impatienta et déchira sa chemise.

        — Comme tu es beau ! s’écria-t-elle en découvrant son torse musclé.

        Sa toison douce disparaissait sous la poitrine pour renaître un peu plus bas. Tout en goûtant la saveur de sa peau, elle défit la boucle de sa ceinture et toucha son sexe érigé à travers le tissu de son pantalon.

        Etonnamment, elle n’avait pas peur et se sentait mue par une curiosité mêlée de désir qui levait toutes ses inhibitions. Lorsqu’elle l’eut débarrassé de ses habits et de son caleçon, elle promena légèrement les doigts sur son membre dur. Puis, brusquement, elle s’immobilisa en apercevant ses chaussettes.

        — Enlève-les, ordonna-t-elle.

        Surpris par son ton autoritaire, il obtempéra.

        — Tu aimes donner des ordres ? s’enquit-il.

        — Cela me vient naturellement.

        — Ah oui ? En ce cas… Dégrafe ton soutien-gorge.

        — Fais-le pour moi, répliqua-t-elle avec une moue provocante, en refusant de s’exécuter.

        Ils demeurèrent un instant face à face, dans un défi silencieux.

        Ce fut James qui céda avec un petit sourire en coin.

        — Allonge-toi sur le lit, dit-il.

        Indécise, elle s’arrêta de respirer. Ce ton sévère lui plaisait.

        — Allonge-toi, Leila…, répéta James. Demain, si tu veux…

        Il s’interrompit. Quelle idée saugrenue d’évoquer un lendemain ! Cela ne lui ressemblait pas. Alors qu’il sortait un petit étui de la poche de sa veste, la séduisante tentatrice finit par obéir. Frémissante et nue, elle entreprit même de décrire tout haut ses sensations.

        — Je veux me tordre de plaisir sous le poids de ton corps…

        Elle se tut en le voyant mettre un préservatif. Elle ne savait pas grand-chose, mais suffisamment tout de même pour n’avoir pas envie de cela.

        — Enlève-le. Je prends la pilule.

        Comme James hésitait à abandonner la prudence qui était chez lui une seconde nature, Leila le lui ôta elle-même résolument. Puis elle s’empara de son sexe. Timidement d’abord, elle le goûta du bout de la langue avant de s’enhardir. Son audace croissait en même temps que montait le plaisir de James, qui sembla se laisser totalement aller à son plaisir. Mais brusquement il la renversa sur le dos et s’allongea sur elle, en écrasant ses lèvres d’un baiser sauvage.

        Quand il glissa une cuisse entre les siennes, Leila, aussitôt, ouvrit largement les jambes. La rudesse de James lui plaisait infiniment, tout comme sa barbe dure qui lui irritait la peau. Malheureusement, elle ne s’attendait pas à la douleur qui la déchira violemment quand il la pénétra avec ardeur. Elle se raidit et poussa un cri.

        Que se passait-il…  ?

        James se figea. Il n’avait jamais connu de jeune fille vierge, mais n’eut aucun doute sur ce qui arrivait. Il avait défloré Leila…

        — Je t’ai fait mal.

        — Non, protesta-t-elle dans un chuchotement.

        La douleur n’existait pas dans le monde où elle évoluait à présent. C’est dans sa vie d’avant qu’elle avait souffert, d’avoir été niée aussi cruellement. Elle chercha sa bouche en posant fermement les deux mains sur ses reins.

        — Tu aurais dû me prévenir…, reprocha James.

        — Je l’ai fait. Je t’ai dit que je n’avais jamais eu de relation sérieuse avec un homme.

        Quel malentendu… Comment aurait-il pu prendre cela au pied de la lettre ! Petit à petit, la pression de ses doigts le convainquit de continuer. Il bougea imperceptiblement et se retira un peu pour la laisser s’accoutumer à lui, à la nouveauté de cette présence inconnue. Les yeux brillants, Leila serrait les mâchoires.

        S’appuyant sur un coude, il glissa un bras sous sa nuque et l’embrassa comme il n’avait jamais embrassé une autre femme. Leila le devina au fond de son cœur. Une extase indicible l’envahit tandis que son ventre accueillait maintenant le sexe de James avec un plaisir ineffable. Comme par magie, toutes les souffrances du passé s’effaçaient. Son bonheur naissant abolissait toutes les offenses, tous les mots cruels dont elle avait été l’objet. C’était encore mieux que la musique. Elle eut alors le sentiment de toucher du doigt l’amour, l’union entre deux êtres.

        Les hésitations de James diminuèrent quand le corps de Leila commença à se mouvoir en accord avec le sien. Il reprit ses va-et-vient avec douceur, et elle arc-bouta les hanches à sa rencontre, avec des gémissements de plaisir de plus en plus forts. Leurs mouvements gagnèrent en force et en cadence. Le paroxysme se rapprochait.

        Leila découvrit alors l’endroit qu’elle cherchait depuis toujours. Un refuge aux couleurs d’azur et d’argent où James l’accompagna.

        Elle éclata en sanglots en murmurant son nom, et ils sombrèrent ensemble dans la félicité.

        Elle adora le moment où James s’effondra sur elle 

        — leurs deux corps tressaillant alors qu’ils recouvraient lentement leurs esprits.

        James avait mille et une questions à lui poser, mais aucune ne franchit ses lèvres, car rien n’avait vraiment d’importance pour l’instant. Il lui suffisait de la serrer au creux de ses bras.

        — Dors, chuchota-t-il.

        Leila se sentait épuisée, mais elle sut qu’elle ne parviendrait pas à s’endormir, tant elle était agitée par un tumulte d’émotions jusqu’alors inconnues.

        Elle ferma cependant les paupières, tandis que James sombrait dans le sommeil.

        Elle avait peur de le déranger avec ses pleurs, même s’il était peu probable qu’elle fasse des cauchemars cette nuit. Jamais elle n’avait éprouvé une telle paix. Pas seulement à cause de la satiété sexuelle. Le bruit régulier de la respiration de James et la chaleur de son corps la rassérénaient.

        Quel bonheur de se blottir entre ses bras ! Elle avait tant manqué de contact physique dans son existence… Elle voulait s’en repaître, sans en perdre une miette.

        Leila resta donc éveillée jusqu’au petit matin. Quand James remua dans le lit, elle déposa une pluie de baisers sur son dos et referma les doigts autour de son sexe érigé qui lui avait fait découvrir un monde merveilleux.

        La main de James se posa sur la sienne pour la guider lentement.

        Mais il ne s’abandonna pas longtemps à ses sensations. Il n’aimait pas faire l’amour le matin. C’était trop intime, évocateur de promesses impossibles à tenir.

        Néanmoins, c’était différent, avec Leila. Il eut envie de se retourner pour l’embrasser et la posséder à nouveau. Tout près de céder à son impulsion, il réagit cependant. Trop de questions se pressaient dans sa tête. Il lui fallait des réponses.

        Il se leva pour aller prendre une douche.

        En apercevant des traces de sang, il se remémora le choc avec lequel il avait découvert la virginité de Leila.

        Tout en cherchant du savon, il jeta un regard perplexe sur les étagères. Il n’y avait aucun objet personnel, seulement les produits fournis par le Harrington.

        En sortant de la douche, il noua une serviette autour de ses reins et prit une brosse à dents de l’hôtel en déchirant l’emballage. Décidément, quelque chose clochait.

        La trousse de toilette de Leila renfermait en tout et pour tout une brosse à cheveux, un tube de rouge à lèvres et, Dieu merci, une plaquette de pilules contraceptives.

        La musicienne de Dubai ne s’embarrassait pas de superflu…

        Leila perçut immédiatement la tension de James quand il sortit de la salle de bains et se dirigea résolument vers un placard.

        — Que fais-tu ?

        — Je cherche juste un peignoir.

        Il en trouva un, fourni par l’hôtel, mais se fit la remarque que Leila ne semblait posséder aucun vêtement. Rien ne traînait dans la chambre. Pas une robe, pas de chaussures, pas de sac à main.

        Absolument rien.

        Il finit de se sécher en considérant avec perplexité la femme mystérieuse couchée dans le lit.

        Ne serait-elle pas une journaliste ? En ce moment, il était harcelé par les paparazzi… Si c’était le cas, il en avait beaucoup trop dit sur lui-même.

        Isabelle Harrington lui aurait-elle tendu un piège en apprenant sa visite impromptue ? Ce n’était pas impossible. Elle était prête à tout pour discréditer les Chatsfield.

        — Descendons pour le petit déjeuner, suggéra James.

        — Prenons-le plutôt ici, répliqua Leila.

        Elle n’avait rien à se mettre…

        — Non, viens, insista James.

        Leila le fixa sans répondre. Ses yeux la brûlaient à cause du manque de sommeil. Brusquement, elle comprit que le charme s’était rompu.

        James espérait encore l’impossible. Elle allait tout lui expliquer. Elle attendait la livraison ses bagages, retardée par un contretemps…

        — Pourquoi t’habilles-tu ? demanda Leila.

        — J’ai un rendez-vous à 9 heures.

        Il était à peine 6 heures…

        Aux prises avec des sentiments contradictoires, James hésita. Il n’avait pas vraiment envie de partir. Mais ses mensonges l’avaient exaspéré.

        Malgré tout, il ne pouvait pas la quitter abruptement. Il déposa une carte de visite sur la table de nuit.

        — Appelle-moi…

        Décidément, cette femme le troublait tellement qu’il en oublia son sacro-saint code de conduite.

        — Donne-moi ton numéro…

        — Mon numéro ?

        — Oui, de portable.

        — Je n’en ai pas…

        Elle se reprit aussitôt. Tout le monde en avait un, même à Dubai.

        — C’est-à-dire… Je ne l’ai pas avec moi.

        — Evidemment, marmonna James en enfilant sa veste.

        Il s’en alla sans rien ajouter.

        Non, les anges tombés du ciel n’existaient pas.
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        James vit trente-six chandelles quand sa tête fut projetée contre un mur de pierre. L’espace de quelques secondes, il eut l’impression de sombrer dans un trou noir, et il ferma les paupières.

        Il sut immédiatement pour quelle raison il était aussi brutalement agressé. Une nuit aussi merveilleuse que celle qu’il avait partagée avec Leila Al-Ahmar du Surhaadi ne pouvait pas rester impunie… Les conséquences le rattrapaient.

        Une voix furieuse le rappela à la réalité, et il rouvrit les yeux pour affronter la colère vengeresse d’un homme qui, il ne tarda pas à le découvrir, n’était autre que le prince royal Zayn Al-Ahmar du Surhaadi !

        Voilà ce qu’il en coûtait d’avoir défloré sa sœur, se morigéna James…

        Il savait bien que Leila avait menti de bout en bout… Maintenant, il comprenait un peu mieux pourquoi.

        Qu’elle ait eu besoin de fuir n’avait rien d’étonnant. Zayn se mit à parler avec grandiloquence du déshonneur qui s’était abattu non seulement sur Leila, mais sur la famille royale et tout son peuple.

        — C’est placer un bien lourd fardeau sur les épaules de votre sœur ! lança James.

        La main de Zayn se resserra comme un étau autour de sa gorge, mais cela ne l’empêcha pas de poursuivre.

        — Sa virginité ne symbolise pas l’intégrité de la nation !

        — Vous êtes mal placé pour parler d’intégrité, rétorqua Zayn en serrant les poings.

        *  *  *

        Pourtant, sur ce point, le prince se trompait. James ne s’était pas mal comporté. Après leur nuit torride et après l’avoir quittée abruptement à l’aube, il avait aussitôt éprouvé de cuisants regrets et lui avait envoyé des fleurs dès 9 heures, en lui demandant de l’appeler sans faute.

        Il avait fait porter un autre bouquet le lendemain et le surlendemain, mais Leila n’avait pas répondu. Au désespoir, il avait appelé le Harrington pour savoir si elle était toujours chez eux. Par souci de discrétion, on avait refusé de donner suite à sa demande. D’ailleurs, il ne connaissait même pas son nom de famille…

        Un beau jour, quelque temps après, il s’était retrouvé devant la porte de sa suite, mais sans oser frapper, atterré de se conduire de façon aussi déraisonnable.

        Usant de son entregent et de son nom de famille, il avait fini par découvrir l’identité de la jeune femme — ce qui l’avait plongé dans la perplexité et avait encore renforcé son désir de la revoir…

        A la fin, James était parti en France, faire la fête dans une station de ski à la mode. Malheureusement, aucune femme ne suscitait le moindre désir en lui. Au risque de ternir sa réputation de play-boy, il avait dormi seul pendant tout son séjour.

        Il avait passé ses nuits à penser à Leila et à leur rencontre. Le contact s’était établi si facilement entre eux, les deux moutons noirs… Ils se comprenaient. Jamais James n’avait ainsi parlé à cœur ouvert avec personne.

        Il lança un regard noir au frère de Leila.

        — En tout cas, moi, je ne traite pas les femmes comme si elles étaient ma propriété.

        — Peut-être, Chatsfield, mais en touchant à Leila vous avez commis un crime de lèse-majesté. Ma famille est sous ma protection. Vous avez de la chance. Si nous étions dans mon pays, je n’hésiterais pas à vous infliger un châtiment sévère.

        James n’avait pourtant offensé personne, et certainement pas Leila. Il ne l’avait pas séduite contre son gré. Elle s’était même très obligeamment offerte à lui.

        Refusant néanmoins de rentrer dans les détails, il se dégagea prestement. Il fallait en finir. Il n’avait pas l’intention de subir plus longtemps l’agression injustifiée dont il était l’objet. Lorsque Zayn lui fit jurer de ne jamais rien répéter à personne, surtout à la presse, James lui rit au nez. Une célébrité comme lui n’avait pas besoin de publicité et cherchait plutôt à fuir les paparazzi !

        Il réussit à s’échapper et se promit, à l’avenir, d’éviter tout contact avec la famille Al-Ahmar. En dépit de la désinvolture qu’il affichait devant le prince Zayn, James commençait à entrevoir l’énormité de ce qu’il avait fait.

        Il avait passé une nuit d’amour avec une princesse !

        De retour dans son luxueux appartement qui donnait sur Central Park, il constata les dégâts causés par son altercation avec Zayn. Il avait un œil au beurre noir, des marques rouges sur le cou et une grosse bosse derrière la tête.

        Au lieu de consulter son médecin, il se versa un whisky généreux et s’allongea sur son canapé pour réfléchir.

        Il vérifia les appels sur son portable. Leila ne lui avait toujours pas téléphoné.

        C’était bien la première femme à lui résister…

        Celle qu’il avait prise pour une journaliste était en réalité une princesse de sang royal dont la famille se sentait outragée par ce qui s’était passé. Il espérait au moins que Zayn avait été plus tendre avec elle qu’avec lui.

        Pourquoi s’était-elle confiée à son frère ? Elle ne serait tout de même pas enceinte… Non, il avait vu lui-même sa plaquette de pilules. D’ailleurs, si cela avait été le cas, le prince ne se serait pas gêné pour lui apprendre la nouvelle avant de l’assommer, peut-être même de le tuer !

        Plus il réfléchissait, plus il devenait clair que Leila avait une idée derrière la tête en pénétrant dans le bar ce soir-là. Peut-être s’était-elle servie de lui pour échapper à un mariage arrangé en perdant sa virginité.

        Malgré sa colère, il ne parvenait pas à la chasser de son esprit.

        Elle avait dédaigné cinq gerbes de fleurs somptueuses…

        Jamais il n’avait essuyé pareil échec.

        En tout cas, il avait perdu assez de temps à attendre vainement un signe. Cela devenait ridicule.

        Il sortit sa valise et jeta quelques vêtements à l’intérieur. Ce faisant, il tomba sur la chemise qu’il portait le soir de leur rencontre. Il l’avait rangée sur un cintre sans la laver parce qu’elle était encore imprégnée de son capiteux parfum exotique. Il enfouit le visage dedans. Aussitôt, l’aiguillon du désir le transperça.

        Il était temps de réagir.

        Il roula la chemise en boule et la jeta au fond de l’armoire. Puis il boucla sa valise et décida de repartir pour la France, à la montagne.

        Et cette fois-ci il se jura d’oublier Leila avec une autre ! Ou même plusieurs…
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        James peinait à se remettre de la fête de la veille. Les vapeurs d’alcool embrumaient encore son esprit.

        Assis sur la terrasse de l’hôtel devant un café bien fort, il contemplait la vue magnifique derrière ses lunettes de soleil — jaugeant les difficultés de la piste noire qu’il dévalerait un peu plus tard.

        Il avait besoin d’exercice physique pour s’éclaircir les idées.

        La nuit passée avait été très agitée. Au bar, un amoureux transi avait organisé un flash mob pour appuyer sa demande en mariage. La pauvre femme qu’il poursuivait de ses assiduités n’avait pas l’air ravie. James était convaincu que, s’il n’y avait pas eu tous ces gens autour d’eux, elle l’aurait probablement éconduit.

        Mais le fiancé, profitant du public, s’était agenouillé pour lui déclarer sa flamme. Il voulait même revenir sur les lieux l’année suivante pour leur lune de miel !

        — Comme c’est romantique ! s’était écriée une jolie blonde, à côté de James.

        Ce genre de mièvreries n’était pas du goût de ce dernier. Il avait néanmoins offert un verre à sa voisine. Puis un autre.

        Il n’aurait pas dû boire autant.

        Il résista à l’envie d’ouvrir le journal posé sur sa table.

        Non, pas aujourd’hui. Pour voir encore une photo de lui quittant le night-club au bras d’une blonde glamour, comme l’autre jour…

        Comment s’appelait-elle, déjà ?

        Pas Leila en tout cas. Car le prénom de la princesse lui avait échappé par inadvertance et lui avait valu une gifle retentissante !

        Il n’arrivait pas à oublier Leila. Ni le sport à outrance, ni les aventures féminines ne calmaient le désir qu’elle avait éveillé en lui.

        A chaque nouvelle conquête, il espérait revivre la merveilleuse nuit de leur rencontre.

        Il ne s’agissait pas uniquement de plaisir physique. Il se souvenait avec une précision étonnante du moment où elle était arrivée au bar, telle une apparition.

        Son ex, qui avait raconté à la presse toutes sortes de détails intimes, avait mis des mois à lui soutirer de menues confidences. Avec Leila, au contraire, il avait parlé si librement…

        Malheureusement, ce n’était pas réciproque.

        Elle s’était servie de lui. N’importe qui d’autre à la place de James aurait fait l’affaire.

        Résolu à la chasser de ses pensées, il but une gorgée de café et se décida à ouvrir le journal à la rubrique économie. Mais une photo attira son attention, et il faillit s’étouffer.

        Malgré le voile qui masquait à demi son visage, on reconnaissait parfaitement Leila à son regard velouté et profond, inoubliable. A côté, un cliché de James peu flatteur le montrait en compagnie d’une créature extravagante. Il s’attarda sur les images comme pour éviter de lire l’article…

        La princesse Leila Al-Ahmar du Surhaadi était enceinte de trois mois. Selon des sources sûres, le père de l’enfant n’était autre que James Chatsfield.

        Une légende ironique commentait la photo de lui sortant d’un night-club.

        
           JAMES CHATSFIELD FÊTE L’HEUREUSE NOUVELLE !
        

        *  *  *

        Il ne lui vint même pas à l’esprit qu’il pouvait ne pas être le père.

        Oui, elle s’était bien servie de lui cette nuit-là…

        Bouillant de colère, il décrocha aussitôt son téléphone pour appeler le Harrington. Mais, obéissant scrupuleusement à la politique de discrétion de l’établissement, le réceptionniste refusa de confirmer la présence de Leila parmi les clients.

        — Passez-la-moi tout de suite, tonna James. Je sais qu’elle est chez vous et je me moque éperdument de l’heure qu’il est à New York.

        Comme l’employé se montrait intraitable, James finit par se demander si Leila n’était pas rentrée au Surhaadi.

        Alors qu’elle était enceinte de son enfant…

        Son téléphone sonna. Mais c’était Spencer, et il l’ignora. Il n’avait pas envie d’une semonce de son frère en ce moment.

        Malgré tout, il avait besoin de conseils sur la conduite à adopter et il appela Manu à Dubai, la seule personne capable de l’aider car elle connaissait parfaitement le contexte des pays du Golfe.

        — Que sais-tu du Surhaadi et de la famille royale ?

        — Pas grand-chose, mais j’imagine que tu n’es pas très bien vu là-bas, répondit Manu avec ironie. Leila Al-Ahmar est une princesse de sang royal, James, originaire d’un milieu extrêmement conservateur. Ils vont probablement serrer les rangs pour la protéger. Elle va disparaître pendant quelque temps de la scène publique. A ta place, j’abandonnerais tout espoir de faire la connaissance de ses parents. Mais enfin, à quoi pensais-tu ?

        — Je n’y suis pour rien, rétorqua James sèchement. C’est elle, l’instigatrice de tout cela. En plus, j’ignorais totalement qui elle était.

        — Tu es en train de me dire qu’elle t’a tendu un piège ? lança Manu avec un ricanement sceptique.

        — C’est tombé sur moi, mais cela aurait pu être n’importe qui.

        — Pauvre James, se moqua Manu, qui désapprouvait totalement sa conduite. Il y a certainement beaucoup de femmes qui applaudissent et se réjouissent de ce qui t’arrive !

        — Elle a certainement agi ainsi pour échapper à un mariage arrangé…

        — C’est très possible.

        — Quels sont mes droits ?

        Manu éclata d’un rire sarcastique.

        — Tu as déjà gâché toutes tes chances, James. Le mieux serait pour toi de régler le problème avec Leila avant qu’elle ne reparte.

        — Elle n’est pas encore retournée dans son pays ?

        — Elle est toujours au Harrington. Je viens d’avoir Spencer au bout du fil. Il est dans tous ses états.

        — Je sais. Cela fait plusieurs fois qu’il essaye de m’appeler.

        James raccrocha pour répondre à son frère.

        — Quel cauchemar ! hurla Spencer. Tu te rends compte du désastre que tu provoques ?

        — Ah, tu ne téléphones pas pour me féliciter ? répliqua James en s’abritant derrière un sarcasme.

        — Tu as vu les journaux ? Il n’y a vraiment pas de quoi !

        James soupira.

        — Et ce n’est pas fini, fulmina Spencer. Apparemment, la famille de ta petite princesse aurait bloqué sa carte de crédit. Probablement pour la forcer à rentrer.

        — Qui te l’a dit ?

        — J’ai mes espions au Harrington. Mais tu n’as pas encore entendu la meilleure. Isabelle Harrington, par bonté d’âme, ou plutôt pour finir de nous discréditer, se propose d’héberger gratuitement ta princesse. Je te conseille de régler le problème au plus vite, James.

        — C’est bien mon intention.

        — Dieu sait comment tu vas t’y prendre ! Tu as pourtant conscience du tort que cela me cause. Je m’investis à fond pour prouver à Gene que je suis capable de gérer les affaires.

        — En ce moment, je me moque éperdument des Chatsfield.

        — Cela ne t’a jamais préoccupé. Tu ne t’intéresses qu’à toi. Mais tu n’as pas le droit de tout casser impunément. Je te conseille de trouver une solution.

        James prit un hélicoptère jusqu’à l’aéroport, où il dut attendre une heure un vol pour New York. Le Harrington avait beau lui opposer une fin de non-recevoir, Leila ne pourrait pas se cacher éternellement.

        Les huit heures de vol n’améliorèrent pas l’humeur de James. En plus, New York était grise et humide. La pluie battante obligea son chauffeur à conduire lentement derrière les longues files de voitures.

        Avec le décalage horaire, cette journée épouvantable semblait encore plus interminable… James se fit déposer directement au Harrington.

        Il traversa le hall à grandes enjambées et se dirigea vers l’ascenseur. Si Leila ne logeait plus dans la même chambre, il frapperait à toutes les portes s’il le fallait.

        — Monsieur, s’il vous plaît !

        Le portier se précipita à sa suite d’un air inquiet. On avait sans doute averti le personnel de se méfier de James Chatsfield…

        — Trop tard ! lança James quand les portes se refermèrent.

        On prévint certainement Leila, car elle ouvrit la porte de sa suite avant même qu’il n’ait le temps de frapper.

        Pour se libérer de son emprise, il s’était forgé d’elle une image de mégère ou de Desdémone qui était loin de lui ressembler. Dès qu’il la vit, il comprit pourquoi il n’arrivait pas à l’oublier.

        Vêtue d’un simple peignoir, elle semblait un peu plus mince que dans son souvenir et avait des cernes sous les yeux. Elle évita délibérément de croiser son regard.

        — Attends-moi en bas, commanda-t-elle sèchement, les lèvres pincées. Je te rejoins dans un instant.

        — Tu ne me donnes pas des ordres, Leila, protesta James.

        — Je ne suis pas présentable…

        — Je t’en prie, ne fais pas de manières, répliqua-t-il en passant résolument devant elle. Tu étais autrement plus dévêtue la nuit où tu t’es donnée à moi… pour tomber enceinte.

        — Certainement pas. Je prenais la pilule.

        — S’il te plaît…

        Il se remémora l’instant où elle avait délibérément retiré le préservatif, puis le chassa de son esprit.

        — Nous avons à parler, reprit-il en s’installant dans un fauteuil en cuir.

        — Je veux d’abord m’habiller, argua-t-elle, la voix tremblante.

        Il se releva et alla placer une chaise à l’entrée de la chambre, face au salon, en laissant la porte ouverte derrière lui.

        — Vas-y, mais ne compte pas t’échapper. Je t’entendrai si tu ouvres une fenêtre.

        Le téléphone sonna à ce moment-là.

        — C’est probablement la réception, expliqua James. Ils veulent savoir si je t’importune pour envoyer les vigiles me chercher.

        — C’est exactement ce que je souhaite.

        — Alors dis-leur de prévenir la police parce que je ne partirai pas d’ici à moins d’être menotté. Que cela te plaise ou non, Leila, nous allons discuter tous les deux.

        Elle décrocha tout en l’observant de dos. Il était tendu et agressif, mais elle n’avait pas peur de lui. Elle redoutait simplement la conversation qui s’annonçait.

        — Tout va bien, dit-elle au réceptionniste. Ce n’est pas la peine d’envoyer quelqu’un.

        Elle ouvrit sa garde-robe et passa le contenu en revue sans parvenir à se décider. La mode occidentale la déroutait, et elle avait la nostalgie des tenues traditionnelles de son pays.

        Oh ! que pouvait-elle mettre ?

        — Dépêche-toi, la pressa James.

        Elle choisit un tailleur de lin noir, comme ceux que portaient les belles femmes d’affaires qu’elle observait à Central Park. Elle le posa sur le lit, puis ouvrit des tiroirs à la recherche de sous-vêtements et d’un chemisier. James commençait à taper du pied avec impatience, mais elle refusait de se presser.

        James, qui avait très envie de la voir, luttait contre ses impulsions pour ne pas se retourner.

        Leila était elle aussi très agitée. Elle se souvenait de la hâte fébrile avec laquelle James l’avait déshabillée dans cette même chambre.

        Elle enfila une petite culotte puis un haut argenté, à paillettes, qu’elle avait acheté chez Macy’s lorsque sa carte bancaire fonctionnait encore.

        — Combien de temps te faut-il, Leila ?

        — Longtemps. Mais ce n’est pas ma faute. J’ai l’habitude d’avoir une camériste à mon service.

        Il faillit sourire, mais l’image de ses doigts qui lui arrachaient sa chemise s’interposa.

        — Tu as fini ?

        — Presque. Je suis en train de me coiffer.

        Cette fois-ci, à bout de patience, James se retourna, la rejoignit à grandes enjambées et lui prit la brosse des mains.

        — Cela suffit. Tu es très bien ainsi.

        Un nouveau contretemps survint quand on frappa à la porte. La direction voulait encore s’assurer que tout allait bien.

        — Je vous aurais averti si j’avais besoin d’aide. Qu’on ne me dérange plus ! s’écria Leila avec une discourtoisie brutale. Allez-vous-en.

        James haussa un sourcil surpris. Cette jeune femme sèche et autoritaire ne ressemblait guère à l’adorable créature qui l’avait ébloui.

        — Assieds-toi, ordonna-t-il en s’installant en face d’elle. Je ne veux plus de mensonges, Leila. Tu vas me dire la vérité.

        — Je n’ai pas l’habitude de mentir.

        — Ah bon ? Alors tu es vraiment musicienne professionnelle et tu viens de Dubai ?

        — J’aime beaucoup la musique.

        — Ne détourne pas la conversation. Avais-tu projeté de tomber enceinte ?

        Leila le regarda droit dans les yeux.

        — Non.

        — Sois franche ! lança-t-il en haussant le ton malgré lui.

        — C’est la vérité. Jamais je ne me serais mise délibérément dans un état aussi épouvantable. Je vomis tout le temps. C’est la chose la plus horrible qui me soit jamais arrivée…

        Elle lui jeta un regard lourd de reproches.

        — Mais tu ne prenais pas la pilule comme tu le prétendais.

        — Si. Je n’avais pas du tout prévu ce qui est arrivé.

        — Tu cherchais quoi, au juste ?

        — Je me suis enfuie de chez moi, admit Leila.

        Elle regarda l’homme qui avait pris son cœur cette nuit-là. Comme elle lui en voulait de l’avoir abandonnée aussitôt, au petit matin…

        — Pourquoi ne m’as-tu pas annoncé ta grossesse ?

        — Tu étais trop occupé par tes nouvelles conquêtes, railla-t-elle.

        Si elle savait ! Il s’efforçait seulement de l’oublier… Vainement, d’ailleurs.

        — A cause de toi, j’ai été sauvagement agressé en sortant du Chatsfield, déclara-t-il à voix haute.

        — Je te présente mes excuses pour la violence de mon frère. Je ne lui parle plus.

        La veille au soir, Zayn avait appelé sa sœur pour la prévenir du scandale qui allait éclater car la presse s’apprêtait à publier des révélations fracassantes. En même temps, il lui avait annoncé sa rupture avec sa fiancée, et son intention d’épouser la journaliste responsable du tapage médiatique, celle-là même qui avait livré le nom de James à ses confrères…

        — Comment les médias ont-ils appris la nouvelle ?

        — Par le médecin, peut-être, mentit Leila

        — Oh ! il t’a demandé le nom de ton amant ?

        — N-non, bredouilla Leila.

        — Pourtant, quelqu’un les a forcément contactés, reprit James, convaincu que Leila lui cachait quelque chose. Pour en revenir à ton frère, il ne m’a pas tout dit lui non plus. Il savait sans doute que tu étais enceinte quand il a essayé de m’étrangler ?

        — Oui. Quand il a retrouvé ma trace, il y a quelques semaines, je lui ai annoncé ma grossesse parce que je ne savais vraiment pas quoi faire…

        — Et tu n’as pas pensé à me contacter ? Tu as préféré envoyer Zayn à mes trousses pour me punir !

        Un lourd silence tomba.

        — C’est compliqué, James, dit enfin Leila. Zayn est très protecteur avec moi.

        — C’est très simple, au contraire, la coupa-t-il. Nous avons dormi ensemble et maintenant nous allons avoir un bébé…

        La situation devenait tout à coup terriblement réelle et concrète.

        — Tu n’avais pas le droit de me cacher la nouvelle, poursuivit-il sur un ton accusateur. Sans les journaux, je ne l’aurais peut-être jamais appris.

        — J’ai essayé de te téléphoner.

        — Menteuse.

        — Si. Tu m’as donné un faux numéro.

        — Certainement pas.

        — Si. J’ai vraiment appelé plusieurs fois, je t’assure.

        — Eh bien, vas-y, fais-le devant moi, la défia-t-il.

        Leila sortit une carte d’un tiroir du secrétaire et obtempéra sous le regard attentif de James.

        Il ferma les yeux avec un soupir exaspéré.

        — Tu plaisantes, Leila ?

        — Pardon ?

        — Tu ne sais pas comment passer une communication ?

        Elle fronça les sourcils et cligna des yeux, sans comprendre.

        — Cela marche très bien quand je commande mes repas…

        — Parce qu’il s’agit d’une ligne intérieure…

        Il lui expliqua patiemment le fonctionnement du téléphone et du standard.

        Elle marqua une pause et retourna s’asseoir.

        — Je tiens à dissiper tout malentendu. Je ne t’ai pas tendu un piège, comme tu le crois. En un sens, je suis contente de ne pas avoir réussi à te joindre parce que cela m’a permis de réfléchir et de tirer les choses au clair pour moi-même. Je suis très en colère contre mon frère, qui s’est comporté d’une manière impardonnable. Je n’ai plus confiance en lui. J’ai aussi décidé d’élever mon bébé seule.

        — Notre bébé, corrigea James.

        — Je n’ai pas besoin de ton aide, James, déclara-t-elle, la gorge nouée.

        — Il ne s’agit pas de toi, mais de cet enfant. D’ailleurs, au lieu de retrancher derrière ton orgueil, tu ferais mieux d’accepter mon soutien financier. Je crois savoir que ta carte bancaire a été bloquée par papa et maman, qui ne doivent pas être très contents de la conduite de leur fille.

        — Je ne les reverrai probablement jamais, admit Leila.

        — Ils finiront par te pardonner, suggéra-t-il.

        Qu’adviendrait-il alors ? songea-t-il avec inquiétude. Non seulement pour lui mais pour son enfant ?

        — Comment tes parents ont-ils réagi ? demanda Leila.

        — Je ne suis pas ici pour parler d’eux, mais pour régler le problème entre nous.

        — Ce nous n’existe pas.

        — Comment vas-tu faire, maintenant qu’on t’a coupé les vivres ? s’enquit James en jetant un coup d’œil circulaire dans la chambre.

        Il avait eu le temps d’apercevoir l’impressionnante garde-robe dont Leila avait fait l’acquisition. Elle était manifestement très dépensière. Les innombrables flacons de parfum disposés sur les étagères de sa salle de bains en témoignaient, ainsi que les pendentifs en diamants qui ornaient ses oreilles.

        Contrairement à la nuit de leur première rencontre, elle s’était subtilement maquillée, avec un gloss à peine coloré, infiniment plus séduisant que l’horrible rouge à lèvres qu’elle portait alors. Une touche de mascara mettait en valeur l’éclat doré de ses grands yeux.

        — Cela ne te regarde pas, rétorqua-t-elle.

        — Je ne suis pas d’accord. Je suis concerné au premier chef…

        — James, interrompit Leila, je sais qu’il y a des lois, dans ce pays, pour protéger les femmes dans ma situation. Et tu as probablement conscience de tes obligations. Mais j’ai déjà pris ma décision. Je ne veux pas d’un père dépravé et irresponsable pour mon enfant…

        — Arrête tout de suite !

        Leila frissonna au son de sa voix coupante et autoritaire.

        — Je t’interdis de m’exclure de la vie de cet enfant, martela-t-il. Ne me parle pas comme à un domestique que tu peux révoquer quand bon te semble.

        — Je le ferai si j’en ai envie, riposta-t-elle avec un air de défi.

        Elle se leva pour ramasser un journal qu’elle lui lança rageusement et sortit de la table de nuit d’autres magazines, qui lui avaient arraché des larmes de dépit. Dans chacun d’entre eux, les turpitudes de James Chatsfield étaient décrites, avec force détails et photographies…

        Livide, James ne prit même pas la peine d’ouvrir les magazines et de se justifier. Il regarda Leila avec des éclairs dans les yeux.

        D’un air de défi, elle décrocha le téléphone et appela la réception.

        — Envoyez immédiatement quelqu’un pour me débarrasser de M. Chatsfield.

        — Inutile, je m’en vais, annonça James en s’efforçant de garder son calme.

        Il n’avait encore jamais eu affaire à une femme comme elle, mais il n’était pas question de capituler.

        — Je te téléphonerai un peu plus tard, Leila. Et je te conseille de répondre.

        Alors qu’il sortait, un objet frappa le mur juste à côté de lui, un talon aiguille que Leila avait lancé furieusement.

        — Comment c’était, avec ces femmes, James ? hurla-t-elle. Aussi bien qu’entre nous ?

        Les vigiles arrivèrent juste à ce moment-là, et James les accueillit avec une ironie mordante.

        — Juste à temps pour me servir d’escorte !

        De retour chez lui, il arpenta nerveusement son appartement pendant que Muriel, sa femme de ménage, défaisait ses bagages. Evidemment au courant des derniers rebondissements de sa vie privée, comme tout le monde, elle risqua quelques commentaires pour détendre l’atmosphère.

        — Cela me vaudra quelques heures supplémentaires, dit-elle en lui servant un café. Un enfant donne beaucoup de travail…

        — Il ne vivra pas ici.

        — Il viendra tout de même en visite ?

        James n’avait pas encore réfléchi aux modalités pratiques.

        — Je le verrai chez Leila.

        — Oh ! mon ex s’imaginait aussi qu’il pourrait passer chez moi quand bon lui semblerait. Il a vite déchanté.

        — Avec votre franc-parler, je n’en doute pas ! commenta James en riant.

        Néanmoins, après le départ de Muriel, il se mit à réfléchir sérieusement. Un enfant ici ? Dans son havre de paix ?

        Un bébé !

        Il ouvrit une pièce qu’il songeait à aménager en home cinéma et s’efforça d’imaginer une chambre d’enfant à la place.

        Il engagerait une nounou.

        Mais Muriel l’avait déstabilisé. En tout cas, il fallait à tout prix empêcher Leila de quitter les Etats-Unis.

        Il l’appela le lendemain matin à la première heure.

        — Tu vas t’installer au Chatsfield, annonça-t-il de but en blanc.

        De cette façon, on le préviendrait tout de suite si elle partait ou si sa famille venait la chercher.

        — Pourquoi ? Je suis très bien ici.

        — Leila, soupira James. Financièrement, tu ne peux pas te permettre de loger au Harrington. Crois-moi, la bonté d’Isabelle aura un prix. Elle ne t’accueille pas par grandeur d’âme, mais pour salir le nom de ma famille.

        — C’est ton problème, pas le mien.

        — Leila, ce n’est pas comme si je te demandais de venir habiter chez moi. Je vais demander qu’on te prépare une suite et j’enverrai une voiture te chercher vers midi.

        — Impossible, je suis occupée.

        — Alors ce soir. Mon chauffeur passera te prendre à 20 heures.

        — Je ne bougerai pas du Harrington.

        — Acceptes-tu au moins d’en discuter en dînant avec moi ?

        — Non. Je ne veux rien avoir à faire avec toi.

        — C’est un peu tard. Il fallait y penser avant. Que cela te plaise ou non, il va falloir prendre des dispositions. De deux choses l’une. Ou j’appelle mon avocat pour établir un plan d’action, ou nous nous voyons ce soir tous les deux pour trouver une solution.

        — Très bien. Je te rejoindrai au restaurant. Je refuse de te rencontrer ailleurs qu’en public.

        — Comme tu voudras, concéda James avec réticence. Nous débattrons de nos problèmes personnels devant la moitié des clients de l’hôtel. Peux-tu au moins essayer de garder tes chaussures aux pieds, cette fois-ci ?

        Il raccrocha et contempla Central Park depuis sa fenêtre. Généralement, la vue le rassérénait, mais pas ce jour-là.

        Si Leila repartait, tout était perdu. Etrangement, il se sentait anéanti à cette simple perspective. Jamais il n’aurait pensé prendre tant à cœur une pareille situation !

        C’est alors qu’une solution s’imposa — qui sauverait l’honneur des Chatsfield et de Leila… Il fallait l’épouser. James frissonna. Toute sa vie, il s’était violemment opposé à l’idée de fonder un foyer. Et voilà que des événements imprévus le forçaient à envisager cette éventualité ! Que lui arrivait-il ?

        Mais, quand bien même un mariage calmerait aussi la rage de leurs familles respectives et les rumeurs outrageuses de la presse à scandale, Leila n’accepterait jamais de lui accorder sa main ! Et comment l’obliger à accepter ?

        Un plan se forma dans son esprit, et il appela Manu, laquelle se déclara totalement hostile.

        — Tu ne peux pas la contraindre à se marier avec toi, James, ce n’est pas juste.

        — Elle est enceinte de mon enfant et peut décider de quitter le pays à tout moment, objecta-t-il. Je n’ai pas le temps de peser le pour et le contre.
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        Leila adorait Manhattan.

        Si elle n’avait pas autant redouté son rendez-vous avec James, et si elle ne s’était pas sentie aussi triste et esseulée, elle aurait sûrement chantonné en revêtant la belle robe aux reflets d’or qu’elle portait en arrivant à New York. Comme tous les matins depuis quelque temps, elle se préparait pour aller travailler.

        Oui, travailler.

        Très vite, elle s’était rendue à l’évidence. Elle savait que ses parents finiraient par lui couper les vivres, et il n’était pas question de dépendre de l’argent de Zayn.

        Elle était trop en colère contre lui, même si elle l’aimait beaucoup.

        Il lui avait demandé de lui faire confiance, en lui promettant qu’elle comprendrait un jour la démarche de Sophie.

        Elle avait refusé son soutien financier et entrepris aussitôt de chercher un emploi, malgré son manque de compétences et de qualifications.

        Découragée après sa troisième tentative infructueuse pour faire la plonge, Leila s’était consolée en s’offrant un bon repas dans son restaurant oriental préféré.

        — Il n’y a plus de musique ? s’était-elle étonnée.

        — Non, nous cherchons quelqu’un, avait répondu Habib, le serveur.

        Elle avait saisi la balle au bond.

        Désormais, de 11 à 15 heures chaque jour, Leila jouait de son cher qanun. Même si on lui versait un salaire de misère, elle prenait plaisir à faire de la musique. Et les clients lui versaient des pourboires généreux. Elle était tellement appréciée qu’on lui avait demandé de travailler aussi le soir, mais elle avait décliné car elle n’aimait pas rentrer seule à la nuit.

        Après son service, elle s’arrêtait généralement à Central Park et s’asseyait au bord du lac ou simplement sur un banc, avec un café. Elle adorait se mêler aux New-Yorkais, comme si elle partageait leur vie.

        — Vous êtes très jeune pour avoir trois enfants, dit-elle ce jour-là à une jeune femme assise à côté d’elle.

        — Ce ne sont pas les miens ! déclara cette dernière avec un sourire. Je suis leur nounou.

        — Nounou ? répéta Leila qui ne connaissait pas ce mot.

        — Oui, je m’occupe d’eux pendant que leur mère est à son travail.

        — Ah ! Elle vous paye cher ?

        — Non, pas vraiment…

        Voilà ce qu’elle ferait, songea-t-elle en rentrant à l’hôtel. Elle était décidée à se débrouiller seule, et fermement résolue à garder ses distances avec James.

        Il lui était devenu indifférent.

        Elle couperait tout contact avec lui.

        De toute façon, il ne lui inspirait plus de désir.

        Elle se le répéta encore et encore, comme pour s’en persuader, en se préparant pour leur rendez-vous. Elle choisit une robe rouge, assortie de très hauts talons, fermés par une bride autour de la cheville. Elle aurait du mal à se débarrasser de ses chaussures si le démon de la tentation la surprenait…

        Cela suffirait-il à freiner ses élans ? Le désir l’avait frappée avec une telle fulgurance, la première nuit ! Mais James lui avait infligé une humiliation impardonnable en la quittant au petit matin, sans parler de l’humiliation éprouvée lorsqu’elle avait découvert que James était un séducteur impénitent, à la vie dissolue et décadente…

        — Nous enverrons quelqu’un porter vos bagages, dit la réceptionniste en l’informant que le chauffeur de M. Chatsfield l’attendait.

        — Je ne m’en vais pas, répliqua Leila.

        Elle le pensait sincèrement. Mieux valait une dette astronomique au Harrington que la perspective d’être entretenue par James Chatsfield. Elle ne voulait rien lui devoir. Pour achever de s’en convaincre, elle jeta un regard sur la couverture d’un magazine, où il s’exhibait en compagnie d’une blonde pulpeuse. Un bref instant, elle s’imagina en train d’expliquer à son enfant la conduite scandaleuse de son père…

        Elle s’assit à l’arrière de la limousine et sortit un tube de rouge à lèvres de son sac, pour la seule et unique raison que cela déplaisait à James.

        — Pourquoi nous arrêtons-nous ? demanda-t-elle brusquement, à Times Square.

        — J’obéis aux ordres de M. Chatsfield, répondit le chauffeur.

        Leila suivit son regard. Une foule nombreuse se tenait devant un immense panneau publicitaire, le nez en l’air.

        Des cœurs rouges clignotaient. Juste comme elle s’apprêtait à lire le message, les mots disparurent, remplacés par l’image de James, un genou à terre, qui tendait une bague avec un sourire.

        Un spasme souleva l’estomac de Leila.

        Les mots réapparurent.

        
          Epouse-moi, Leila.
        

        *  *  *

        Jamais.

        Elle se décida très vite et actionna la poignée pour descendre de voiture. Mais un système de sécurité l’en empêcha.

        — Déverrouillez la portière !

        La panique monta en elle quand rien ne se passa.

        — Obéissez immédiatement ! C’est un ordre !

        Au lieu d’obtempérer, le chauffeur monta la cloison de séparation et mit de la musique douce.

        Non, Leila n’épouserait pas un homme qui avait déserté son lit au petit matin pour se précipiter dans les bras d’une autre. De toute façon, il lui proposait uniquement le mariage parce qu’elle était enceinte. Elle avait trop souffert du manque d’amour, sa vie durant, pour s’enfermer dans la même perspective désolante et l’infliger en plus à son enfant.

        Elle inspira profondément et essaya de se calmer. Il ne fallait pas s’affoler. Ils parviendraient à se mettre d’accord. Le mariage n’était vraiment pas obligatoire. Elle avait rencontré plusieurs mères de famille qui élevaient seules leurs enfants.

        Il existait forcément une solution raisonnable…

        Pourquoi y avait-il un attroupement devant le Chatsfield ? se demanda-t-elle distraitement. Dès qu’elle mit pied à terre, des photographes se précipitèrent au milieu des acclamations.

        Des pétales de roses jonchaient le tapis rouge… James s’avança à sa rencontre, le sourire aux lèvres. Le piège se refermait sur Leila qui voulut faire volte-face et s’enfuir en courant. En même temps, elle ne pouvait pas désavouer ainsi en public le père de son bébé…

        Elle resta donc là, immobile, l’esprit indécis. Traîtreusement, son corps avait envie de se jeter au cou de l’homme qui lui avait dévoilé les mystères du plaisir. Il lui fallut rassembler ses esprits pour résister à cette brusque impulsion.

        — Leila, déclara James d’une voix forte et claire en la rejoignant. Tu es la femme de ma vie…

        Elle eut un haut-le-cœur en apercevant la bague.

        — Toi et le bébé comptez pour moi plus que tout au monde, continua-t-il. Je n’ai jamais été aussi heureux qu’avec toi. Comme tous les couples, nous avons connu des hauts et des bas…

        Quelle impudence ! Et quelle fausseté, dans cette mise en scène ! Comment osait-il se donner en spectacle et livrer son intimité d’une manière aussi théâtrale !

        Comme sous le coup d’une émotion très forte, il s’agenouilla devant elle.

        — Princesse Leila du Surhaadi, ma princesse bien-aimée, fais-moi l’honneur de devenir ma femme. Veux-tu m’épouser, Leila ?

        Il ne broncha pas quand elle le fixa d’un air effaré. Il savait pertinemment qu’elle ne pouvait pas dire non dans ces circonstances.

        — Tout l’honneur est pour moi, répliqua-t-elle avec toute l’élégance qui seyait à son rang.

        La foule poussa des cris de joie. Un peu plus loin, à Times Square, répondirent d’autres hourras. La nouvelle venait de s’afficher sur le grand panneau lumineux.

        
          ELLE A DIT OUI !
        

        James glissa la bague de fiançailles à son doigt et se pencha pour l’embrasser. Mais elle détourna la tête au dernier moment pour lui offrir sa joue.

        — Je te hais, chuchota-t-elle à son oreille.

        — Je m’en moque.

        Et, ramenant doucement le menton de Leila vers son visage, il scella leur destin d’un long baiser, pendant qu’autour d’eux s’élevait un murmure d’approbation.

        C’était fait.
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        — Tu m’as mordu…, maugréa James d’un ton accusateur, dans l’ascenseur.

        Il n’avait même pas pu protester à cause de la foule qui les entourait !

        — Je n’hésiterai pas à recommencer, riposta Leila. Chaque fois que tu essaieras de m’embrasser. Prends cela comme un avertissement.

        Dans le couloir, ils marchèrent main dans la main pour donner le change au majordome, qui les accompagna jusqu’à leur suite.

        — Où sont les bagages de madame ? s’enquit James sèchement.

        — Il n’y en avait pas, monsieur.

        — Je garde ma chambre au Harrington, expliqua Leila d’une voix aigre-douce.

        — Ce n’est plus la peine, chérie, insista James avec un sourire.

        Puis il s’adressa de nouveau à l’employé.

        — Faites le nécessaire immédiatement. Mais ne montez pas les valises avant demain. Ma fiancée est fatiguée…

        — Ta fiancée est furieuse, s’écria Leila dès que la porte se referma. Je suis choquée par toute cette mise en scène. Tu m’as forcé la main avec des procédés honteux !— Tu ne m’as pas laissé le choix. J’ai découvert ma paternité par voie de presse ! Tu as préféré annoncer la nouvelle à ton frère plutôt qu’à moi…

        — J’ai parlé à Zayn en désespoir de cause. Je l’ai appelé au secours.

        — Il a brillamment fait face !

        — Je t’ai déjà présenté des excuses.

        Elle secoua la tête.

        — Finalement, je me passerai de son aide. J’assume mes responsabilités.

        — Eh bien moi aussi ! cria James.

        Un silence suivit, troublé seulement par le bruit de leur respiration. Puis James se calma un peu et expliqua comment il envisageait la situation.

        — Je ne te demande pas de passer le reste de ton existence avec moi, Leila. Pas plus que toi je n’ai envie de m’enfermer dans un mariage sans amour. Mais je veux être là pour mon enfant. Je ne me contenterai pas d’un droit de visite. Je refuse également que tu emmènes notre bébé au Sur… Sur…

        Il n’arrivait même pas à se souvenir du nom de cette contrée lointaine qu’il ignorait encore jusqu’à la veille.

        — Mon pays s’appelle le Surhaadi ! lança Leila. Malheureusement, j’y suis devenue indésirable à cause de toi.

        Ce n’était pas l’exacte vérité, mais elle était trop en colère pour rester objective…

        — Leila, tes parents te pardonneront forcément un jour prochain…

        — De toute façon, je n’avais pas l’intention de retourner là-bas, avoua-t-elle. Je me suis enfuie, James, je te l’ai dit.

        — Je ne voulais pas courir de risque, déclara-t-il. Je veux pouvoir être aux côtés de notre enfant pendant sept ans au minimum.

        Leila fronça les sourcils.

        — Pourquoi sept ?

        — Parce que ce sont les années qui comptent le plus dans l’éducation.

        Il y avait pensé toute la nuit, en réfléchissant à l’atmosphère pleine de tensions dans laquelle il avait grandi. Son enfant ne connaîtrait pas les rigueurs de la vie de cour, avec les exigences de sévérité imposées à un héritier de sang royal. D’ailleurs, même si Leila restait à New York, qui sait si elle ne rencontrerait pas un autre homme ? James avait l’exemple de son père et de son demi-frère, Spencer. Il ne voulait pas être spolié de ses droits par un beau-père.

        — Nous allons faire ce qui convient dans les circonstances où nous nous trouvons : nous marier, dit-il pour résumer la situation.

        — Ce sera un arrangement purement formel, s’empressa de déclarer Leila. Ne compte pas avoir des relations sexuelles avec moi.

        Il haussa les épaules

        — C’est dommage. Pas seulement pour moi, d’ailleurs. Car tu as découvert le plaisir, non ? La manipulation ignoble dont ton frère m’accuse est très éloignée de la vérité. Tu n’es pas vraiment la pauvre martyre qu’il imagine, tombée dans les griffes d’un abominable séducteur.

        Il observa avec satisfaction ses joues devenir écarlates avant de poursuivre.

        — En tout cas, sois tranquille, Leila. Je ne songe pas du tout au sexe.

        Ce qui était faux… Surtout depuis qu’elle avait elle-même abordé ce sujet brûlant.

        — Ton comportement au cours des dernières semaines m’en a dégoûtée jusqu’à la fin de mes jours, décréta-t-elle froidement. Je préfère te prévenir tout de suite.

        — D’accord. Il faudra tout de même nous embrasser devant les photographes et nous tenir la main en public. Et dormir dans le même lit pour éviter les commérages des employés.

        — Si tu les payes assez cher, ils se tairont.

        Il lui rit au nez.

        — Tu n’as aucun sens des réalités ! Pauvre princesse…

        Elle le gifla.

        C’était peut-être immérité, mais cela la soulagea. Elle en avait gros sur le cœur. Non seulement James l’épousait pour une durée déterminée, mais elle était condamnée à un mariage sans amour, le cauchemar qu’elle redoutait par-dessus tout…

        — Si tu n’étais pas enceinte, je te rendrais ta gifle, l’avertit James.

        Presque aussitôt, il se rétracta.

        — Non, d’ailleurs, je ne te frapperais pour rien au monde, car je suis plus civilisé que toi !

        Elle l’aurait de nouveau giflé s’il ne l’avait pas saisie par le poignet.

        — Les Al-Ahmar sont de vrais sauvages, reprit-il. Mais ne t’inquiète pas, Leila, tu n’as rien à craindre avec moi. Je suis un gentleman.

        — Permets-moi d’en douter !

        Sans répondre, il se dirigea vers le bar et se servit un whisky généreux. Sur le point d’en verser un deuxième, il se ravisa.

        — Dans ton état, tu ne bois d’alcool, j’imagine ?

        — Non.

        Une moue maussade se peignit sur les traits de Leila lorsque James s’allongea sur le lit avec son verre.

        — Tu te comportes comme un grossier personnage, dit-elle.

        — Je ne vois pas pourquoi je me mettrais au régime sec pendant six mois.

        — Tu vas continuer à mener la même vie…

        — Tu ne vas pas me harceler, soupira James.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas amenée chez toi ? Nous aurions pu faire chambre à part sans problème…

        — Nous habiterons chez moi quand nous serons mariés.

        La pensée d’accueillir quelqu’un dans son appartement l’effrayait. Naturellement, il ne pouvait pas avouer ses craintes à Leila…

        — Nous nous disputerons moins ici. Il y a un restaurant, une salle de gym, un spa…

        — Et beaucoup de gens autour de nous.

        — Exactement.

        — James…

        Leila inspira profondément. Elle ne savait pas comment dire la vérité à James, mais il fallait absolument le prévenir.

        — Je ne peux pas dormir dans la même chambre que toi. J’ai un sommeil très agité, entrecoupé de cauchemars horribles…

        — Comme moi en ce moment, grommela-t-il.

        — Il m’arrive de crier. Je pleure aussi beaucoup.

        — Cela ne s’est pas produit la fois où…

        Il se tut pour ne pas repenser à la fameuse nuit de leur rencontre.

        — Je me suis forcée à rester éveillée.

        — Ah… Tu ne devrais pas t’inquiéter pour cela.

        Elle aperçut tout à coup les marques de ses doigts sur sa joue.

        — Excuse-moi pour tout à l’heure.

        — Tu as des regrets ? Pourtant…

        Il s’interrompit. Elle avait les traits tirés. Il ne voulait pas l’accabler.

        — C’était une dispute. Ce n’est pas grave.

        — Quand même…

        Leila avait envie de pleurer. Toute sa vie elle avait évité les conflits, qui la terrifiaient. A juste titre, puisque le seul éclat qu’elle avait provoqué avec sa mère lui avait valu des propos abominables.

        — Tu n’as pas à t’empêcher de dormir par peur de me gêner, Leila. Nous avons tous nos défauts…

        Leila acquiesça intérieurement. Le pire travers de James était certainement son caractère volage… Elle répondit par une pirouette.

        — Oui, ton goût en matière de chaussettes, par exemple.

        — Pardon ?

        — Elles sont horribles.

        — Tu me préférerais pieds nus et en caftan ? plaisanta-t-il.

        — Peut-être… Je vais prendre un bain, annonça-t-elle abruptement.

        Leur proximité physique la gênait. Elle avait besoin de se retrouver un peu seule.

        Elle ouvrit les robinets et s’assit sur le bord de la baignoire pour réfléchir. James avait manifestement très peur qu’elle reparte au Surhaadi ou que ses parents viennent la chercher. Rien n’était plus éloigné de la vérité, mais elle était trop embarrassée pour lui expliquer la situation.

        Il fallait pourtant le convaincre qu’il n’était pas obligé de l’épouser. Au cours des prochaines semaines, elle lui prouverait qu’elle était tout à fait capable de subvenir à ses besoins et à ceux du bébé.

        Néanmoins, sa sollicitude envers cet enfant l’étonnait agréablement. Décidément, elle allait de surprise en surprise avec James Chatsfield.

        Cela se confirma une fois de plus quand elle sortit de la salle de bains, enveloppée dans un peignoir blanc et moelleux.

        James s’était déshabillé et avait posé ses vêtements sur une chaise. Au lieu d’occuper le lit, il s’était couché avec une couverture sur le canapé.

        — Merci, murmura-t-elle avec mauvaise grâce.

        Il ne bougea pas. Reconnaissante pour ce répit, elle se glissa entre les draps.

        James n’avait pas dormi depuis qu’il avait appris sa paternité. Il avait en outre passé une journée épuisante à organiser la mise en scène de sa demande en mariage. Dès que Leila s’était éclipsée dans la salle de bains, il avait réglé l’alarme sur 6 heures et sombré dans un lourd sommeil.

        Il n’entendit pas son merci, mais des plaintes déchirantes le réveillèrent quelques heures plus tard.

        James n’avait jamais été témoin de crises de larmes empreintes d’un tel désespoir. Il mit d’abord la tête sous l’oreiller en espérant atténuer le bruit et finit par se lever.

        — Leila…, dit-il en posant une main sur son dos. Tu es en train de faire un cauchemar.

        Comme elle continuait à pleurer, il se coucha sur les couvertures et lui caressa doucement l’épaule. Quand elle roula vers lui, il l’entoura de ses bras. Elle se calma instantanément.

        Personne n’avait jamais consolé Leila. Les seules attentions qu’elle avait connues étaient celles de Jasmine, et c’était toujours dans un but intéressé.

        Vaguement consciente d’être entourée de bras protecteurs, elle se sentait dans un monde à la beauté surréaliste, plus doux que la plus somptueuse des soieries, plus apaisant que la plus mélodieuse des musiques.

        Elle se réveilla la joue contre le torse de James, dans une confusion extrême. Même si elle le détestait, elle lui était reconnaissante de ce baume rassérénant qu’il répandait en elle.

        — J’ai beaucoup pleuré ? demanda-t-elle, un peu mortifiée.

        — Oui. J’ai essayé plusieurs fois de te parler avant de me résoudre à m’allonger près de toi. Tu remarqueras que je suis juste couché sur le lit, pas dedans.

        — C’est vrai.

        Il faillit prétexter le froid pour se réfugier sous les draps… et lui cacher son érection matinale.

        Mais Leila, trop occupée à lutter contre la nausée qui l’accablait, ne remarqua rien. Elle se précipita dans la salle de bains et n’eut même pas le temps de refermer la porte.

        — Tu fais décidément beaucoup de bruit ! la taquina James quand elle sortit quelques instants plus tard.

        Leila sourit d’un air embarrassé.

        — Tu en as profité pour te mettre sous les couvertures, accusa-t-elle.

        — J’ai appelé le service d’étage pour commander le petit déjeuner. Je tiens à donner l’image d’un couple tendrement uni. Cela ne va pas te déclencher une nouvelle nausée, j’espère ?

        — Je me sens toujours mieux quand j’ai mangé.

        — Tu es souvent malade ?

        — Pratiquement tous les matins. Mais c’était pire avant. Cela m’arrivait à n’importe quel moment dans la journée.

        Encore un peu pâle, elle s’assit sur le canapé.

        — Je suis désolée de t’infliger tout cela.

        — Ne t’inquiète pas, je sais ce que c’est. Je suis le roi de la gueule de bois ! A propos, j’ai changé d’avis. J’ai décidé de m’abstenir de boire jusqu’à la naissance, quand nous sabrerons le champagne.

        — C’est très gentil.

        — Viens au lit, dit-il en tapotant la place vide à côté de lui.

        Elle secoua la tête.

        — Non.

        On frappa à ce moment-là. Leila demanda un thé vert avec du miel et des viennoiseries, et James un café. Puis elle rappela la femme de chambre pour que celle-ci ouvre les rideaux et lui fasse couler un bain. Elle ordonna également qu’on monte ses bagages et exigea du miel d’oranger pour les jours à venir.

        — Je plains les domestiques à ton service au palais de ton père, railla James. Tu manques singulièrement de courtoisie avec les employés.

        — Ce ne sont pas mes amis.

        — Cela ne coûte rien d’être aimable.

        — Parfois si.

        Les serviteurs, qui obéissaient avant tout à la reine Farrah, la grondaient beaucoup quand elle était petite parce qu’elle importunait sa mère. Elle ne réclamait pourtant qu’un peu d’attention…

        Leila huma les effluves qui s’échappaient de la salle de bains.

        — Je préfère les produits de toilette du Chatsfield, admit-elle.

        — Spencer sera ravi de ton approbation, répliqua James.

        — Mon parfum me manque, remarqua Leila. J’en ai essayé plusieurs. Sans succès.

        — Si tu connais la composition, je peux le faire fabriquer pour toi.

        — Hélas non.

        La femme de chambre lui demanda si elle désirait autre chose.

        — Non. Vous pouvez disposer.

        Leila hésita un instant.

        — Merci, ajouta-t-elle.

        Elle choisit une deuxième viennoiserie et but une gorgée de thé.

        — Tu ne prends pas ton bain ? s’enquit James.

        — Tout à l’heure, quand j’aurai fini de déjeuner.

        — Dans ce cas, je vais prendre une douche.

        Lorsqu’il la rejoignit, quelques instants plus tard, elle avait retrouvé des couleurs et s’apprêtait à ouvrir le journal.

        — A ta place, je laisserais la presse de côté, conseilla James en s’habillant.

        — Pourquoi ?

        — Cela vaut mieux.

        Dédaignant sa mise en garde, elle lut un gros titre au-dessus d’une photo où ils s’embrassaient.

        
           UNE PRINCESSE QUI PARDONNE TOUT.
        

        — Je ne pardonne rien du tout, corrigea Leila.

        James haussa les épaules et se dirigea vers la porte.

        — Où vas-tu ? s’écria-t-elle.

        Il n’avait pas l’habitude de ce genre de questions et se crispa aussitôt.

        — Nous ne sommes pas encore mariés, Leila.

        Elle lui lança un regard assassin.

        — S’il est en mon pouvoir de refuser, nous ne le serons jamais.

      

    


    
      
      

      
        8.
      

      
        James n’était pas particulièrement impatient de voir Spencer. Heureusement, la colère de son frère était retombée. Il l’accueillit même avec un grand sourire et une tape sur l’épaule.

        — Bien joué !

        — On dit plutôt Félicitations, dans mon cas.

        — Je ne parle pas du bébé. Grâce à ta mise en scène, le Chatsfield est devenu un must. Le monde se bouscule pour descendre chez nous. Un couple royal a même changé sa réservation au Harrington pour venir ici ! Isabelle doit s’étouffer de dépit…

        James, qui ne s’intéressait guère au marketing, s’abstint de tout commentaire. Mais cette agitation mercantile autour de son bébé l’irritait.

        Pour Spencer, il ne faisait aucun doute que le mariage se tiendrait au Chatsfield.

        — Nous n’en avons pas encore discuté, objecta James.

        — Eh bien, dépêchez-vous ! Vous pouvez très bien avoir deux cérémonies, une au Surhaadi si ses parents le souhaitent et une autre ici…

        — Tu ne vas pas organiser mon mariage à ma place, coupa James. D’ailleurs, je préférerais un endroit plus discret.

        — Il est un peu tard pour cela, commenta Spencer. Au fait, notre chère mère a essayé de te joindre.

        — Je sais.

        — Elle nous invite à dîner après-demain pour fêter l’événement.

        James leva les yeux au ciel.

        — Je ne suis pas libre.

        — Il vaut mieux te débarrasser de la corvée. De toute façon, tu devras bien leur présenter ta fiancée, ne serait-ce que par respect des convenances.

        — Je me moque éperdument des conventions !

        — Il faudra bien qu’ils la connaissent.

        James capitula avec un soupir.

        — Bien, c’est d’accord. Au fait, elle s’appelle Leila.

        James s’empressa de regagner leur suite. Il n’avait pas l’esprit serein et avait peur que Leila ne lui fausse compagnie. D’ailleurs, elle n’était pas là…

        Il jeta un coup d’œil dans le dressing où on avait rangé ses affaires. Elle avait passé son temps à faire du shopping, depuis son arrivée à New York ! Les armoires regorgeaient de vêtements et d’accessoires. Dans la salle de bains, d’innombrables flacons, à peine entamés, encombraient les étagères.

        Si elle s’évertuait à rechercher les fragrances subtilement exotiques de son parfum, lui s’en souvenait presque distinctement… Cette première nuit avait été une fête de tous les sens dont il gardait des impressions indélébiles.

        Dans la chambre, il ouvrit fébrilement quelques tiroirs et poussa un soupir de soulagement à la vue de son passeport, à côté d’une liasse de billets.

        Elle était peut-être au spa, ou en train de courir les boutiques… Il ne s’était pas encore occupé de lui donner une nouvelle carte de crédit et téléphona à sa banque pour régler le problème. Puis, comme tous les jours, il consacra une heure à la gestion de son portefeuille d’actions. Sur le point de risquer un gros coup, il hésita. Jusque-là, il jouait en bourse comme s’il s’agissait d’une partie de Monopoly. Tant qu’il avait assez d’argent pour faire la fête et ne pas dépendre de sa famille, il se moquait complètement de perdre ou de gagner.

        Maintenant qu’il avait charge d’âme et qu’il s’apprêtait à épouser une princesse excessivement dépensière, il fallait peut-être changer de comportement. Il se rabattit donc sur une option plus raisonnable, engageant seulement la moitié de la somme prévue.

        Puis il songea à Leila, en train de courir les parfumeries de Manhattan pour retrouver les senteurs de son pays natal. Il avait peut-être un moyen de l’aider…

        Une Leila différente, très mystérieuse, rentra à 16 heures. Enveloppée de longs voiles amples et dorés, elle avait les cheveux dénoués et les yeux soulignés de khôl.

        — Où étais-tu, Leila ?

        — Nous ne sommes pas encore mariés, railla-t-elle.

        — Tu es… superbe, dit-il en cherchant ses mots.

        — Merci. Malheureusement, c’est la seule robe traditionnelle que j’ai emportée. Je m’habitue mal aux vêtements occidentaux. J’en ai essayé beaucoup, mais les jupes longues me donnent l’air d’une bohémienne, et je trouve les pantalons beaucoup trop masculins.

        — Tu es tellement féminine, de toute façon !

        — Je me sens mieux dans le costume traditionnel du Surhaadi.

        — Qu’à cela ne tienne. Je vais arranger cela.

        — Je crains fort que ce ne soit une mission impossible, même pour James Chatsfield.

        Elle ouvrit son sac et en sortit une liasse de billets.

        — Regarde !

        James marqua un temps d’arrêt.

        — Ce sont les pourboires que j’ai gagnés aujourd’hui, expliqua-t-elle. Tu te trompais, James. J’ai parfaitement le sens des réalités. Je travaille.

        James n’en croyait pas ses oreilles.

        — Où cela ?

        Il fronça les sourcils lorsqu’elle lui donna le nom d’un restaurant oriental réputé.

        — Pas comme serveuse, j’espère ?

        — Mais non.

        — A la plonge ? s’écria-t-il, horrifié.

        — Non, j’ai fait plusieurs essais, tous infructueux.

        — Comme danseuse alors ?

        Elle s’offusqua. En même temps, c’était très agréable de parler enfin à quelqu’un qui s’intéressait à elle et lui posait des questions.

        — Je joue du qanun. Ils sont tellement contents de moi qu’ils m’ont proposé de travailler aussi en soirée.

        Stupéfait, James resta bouche bée.

        — Tu croyais que j’allais rester enfermée dans ma chambre à me morfondre toute la journée ?

        — Je ne sais pas, avoua-t-il.

        — Je ne gagne pas beaucoup, mais c’est un début. Je ne serai pas toujours un fardeau.

        — Tu n’as pas besoin de travailler.

        — Cela me plaît.

        — Tu n’es plus une inconnue, depuis que la presse a publié des photos. Tout le monde doit te reconnaître.

        — Pas là-bas. Je garde mon voile.

        Elle vida un sac qu’elle portait à la main et rangea le contenu dans le frigo.

        — En plus, on m’offre des repas gratuits. J’aime bien l’idée de nourrir mon bébé avec des aliments que je connais. Tu vois, James, je n’ai pas besoin de toi. Il n’est pas nécessaire de nous marier…

        — Si tu veux résider aux Etats-Unis de façon permanente, il te faut obtenir une carte verte. La manière la plus simple est encore le mariage.

        — Je ne comprends pas.

        — Il existe des lois régissant l’immigration. On ne peut pas simplement choisir le pays où on veut habiter. Vérifie auprès de ton ambassade, si tu ne me crois pas.

        — Je demanderai. Je suis sérieuse, James. Je suis capable de m’occuper de mon bébé. Tu pourras nous rendre visite si tu veux, mais tu n’es même pas obligé de verser une pension.

        James fit semblant de la prendre au mot.

        — Tu habiteras où ?

        — Je chercherai un appartement.

        — Avec ton maigre salaire ?

        — Oui.

        — Tu te débrouilleras comment, après la naissance ?

        — J’engagerai une nounou.

        — Toujours avec ton argent ?

        — Oui.

        Elle réfléchit un instant.

        — Si tu insistes, tu peux m’acheter une maison.

        — Avec un ou deux domestiques en prime ?

        — Ce serait très gentil.

        — Pendant que j’y suis, je vais t’inscrire à une formation accélérée en économie domestique et familiale. J’ai peur que tu ne saches pas gérer un budget, ironisa-t-il.

        — Rends-toi à l’évidence, au lieu de te moquer de moi. Je ne veux pas épouser un homme incapable de maîtriser ses pulsions sexuelles, qui ne pense qu’à séduire les jolies femmes.

        Elle était sincère. Pourtant, devant l’expression amusée de James, elle lui rendit son sourire.

        — C’était une dispute ? demanda-t-elle, pour le plaisir de vérifier.

        Elle s’enhardissait et prenait de plus en plus d’assurance.

        — Une discussion, dit James. Au fait, j’ai trouvé une obstétricienne pour le suivi de ta grossesse. Nous avons rendez-vous demain à 18 heures. Et j’ai réservé au restaurant pour ce soir. Nous dînons dehors.

        Elle plissa le nez.

        — La prochaine fois, demande-moi mon avis avant de disposer de mon temps comme s’il t’appartenait. Je n’ai pas forcément envie de sortir.

        Elle partit dans la chambre pour se reposer un peu et fut réveillée en début de soirée quand James frappa discrètement à la porte.

        Elle alla se servir un verre d’eau fraîche avant de se préparer, et la surprise la cloua sur place.

        La salle à manger baignait dans une lumière doucement tamisée. On avait installé des coussins autour d’un tapis, à la mode orientale, et disposé plats et assiettes sur une table basse.

        — Nous serons bien ici, dit James en servant deux verres de thé à la menthe.

        — Tu as décommandé le restaurant ?

        — Oui.

        — Pourquoi ?

        James haussa les épaules.

        — D’habitude, les gens préfèrent dîner à l’extérieur. Mais tu aimes mieux rester tranquillement ici, n’est-ce pas ?

        — Au début, j’étais très curieuse de découvrir des endroits nouveaux. Mais je me suis lassée. Je ne connais pas assez bien la cuisine occidentale. Le seul restaurant où je me sente bien est celui où je travaille.

        — J’irai peut-être déjeuner là-bas un jour prochain, suggéra James. Apparemment ils ont une musicienne extraordinaire.

        Sa remarque lui valut un petit sourire.

        — Ne me préviens pas à l’avance. Cela me rendrait nerveuse.

        — Tu te rendras compte de ma présence, de toute façon.

        — Je garde les yeux baissés, quand je joue.

        Elle mangea avec appétit et goûta de tout. C’était infiniment agréable d’avoir quelqu’un pour lui expliquer les différents plats et leur composition. Elle se garda néanmoins de faire le moindre compliment à James.

        — Finalement, je veux bien dîner dehors de temps en temps, concéda-t-elle. Maintenant que je n’ai plus de nausées.

        — Elles auront duré combien de temps ?

        — Cela a commencé quasiment le matin où tu es parti, déclara-t-elle d’un ton accusateur.

        Elle se reprit.

        — Enfin… Environ quinze jours après. Je ne savais pas du tout ce qui m’arrivait.

        Il imagina son désarroi.

        — Ensuite, tu as découvert que tu étais enceinte ?

        — Pas immédiatement. J’ai d’abord cru que j’étais malade à cause du changement de nourriture. Mais j’avais l’estomac barbouillé même quand je ne mangeais pas. J’ai essayé de me soigner au miel de fleur d’oranger. Sans succès. Tous les aliments avaient mauvais goût… Finalement, j’ai demandé à la réception d’appeler un médecin. Elle est venue m’examiner dans ma chambre…

        Leila se souvenait encore du choc qu’elle avait eu à la lecture du test de grossesse.

        — Je prenais pourtant la pilule, poursuivit-elle. J’ai essayé de te téléphoner. Puis, quand Zayn m’a retrouvée, j’ai été obligée de lui parler de mes problèmes.

        Elle avait de moins en moins de réticences à se confier, constata James avec satisfaction.

        — Ma sœur Jasmine avait des ennuis à cause d’un homme, quand elle est morte. Cela explique le comportement très protecteur de mon frère. Il a été furieux d’apprendre que tu ne m’avais même pas recontactée…

        — Nous étions d’accord tous les deux pour vivre une aventure sans lendemain.

        — Certes. Malgré tout, notre rencontre m’a profondément marquée, avoua Leila en plantant hardiment son regard dans le sien.

        Une légère rougeur colora le front de James. Lui aussi, avait été fortement impressionné…

        — Comment fais-tu, James ? s’écria Leila. Comment peux-tu embrasser une femme et lui faire l’amour avec passion pour disparaître après comme si de rien n’était ?

        — Je t’ai envoyé des fleurs cinq jours de suite sans obtenir de réponse.

        Elle fronça les sourcils.

        — Ah bon ?

        — Tu ne les as pas reçues ?

        — Les bouquets qu’on disposait dans ma chambre venaient de toi ?

        — Leila ! Tu n’as même pas lu les cartes qui les accompagnaient ?

        — Quelles cartes ? Je n’ai rien remarqué. Au palais, on change tous les jours les arrangements floraux… Une fois, j’ai même réprimandé la femme de chambre du Harrington qui n’avait pas enlevé la gerbe de la veille…

        Elle marqua une pause.

        — J’ai appelé le 3 pour me plaindre quand les livraisons ont cessé !

        Contre toute attente, James éclata d’un rire retentissant. Mais Leila, vexée par le malentendu, pinça les lèvres avec une moue de dépit.

        — Pour me consoler, je suis parti en France, expliqua James. J’ai essayé de t’oublier. En vain. Je suis revenu il y a une quinzaine de jours dans l’intention de te revoir coûte que coûte. Je m’apprêtais à partir au Harrington pour forcer ta porte quand ton frère m’est tombé dessus… J’ai alors décidé de retourner en France, le temps que l’affaire se tasse. C’est seulement à ce moment-là que…

        Il se tut. Ce n’était pas la peine d’évoquer sa blonde conquête… Leila avait compris.

        — Tu devrais parler à ton frère, reprit-il.

        — Il me manque, reconnut-elle. Mais je suis trop en colère.

        — Et tes parents ? Maintenant que tu vas te marier, ils vont revenir à de meilleurs sentiments.

        — J’en doute. Ils ne me pardonneront jamais. J’espère seulement qu’ils ne haïront pas mon bébé à cause de moi.

        A la fin du repas, James lui tendit un paquet enveloppé de papier argenté.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Un cadeau.

        Contrairement à sa mère ou à sa sœur, elle n’avait pas l’habitude d’en recevoir.

        Elle le déballa précautionneusement et découvrit un joli flacon l’intérieur.

        — Débouche-le, dit James.

        Elle obtempéra et huma le contenu avec délice, en fermant les paupières.

        — Comment as-tu fait ?

        — C’est un secret.

        Elle versa un peu de parfum au bout de ses doigts, passa les mains sensuellement dans ses cheveux, puis déposa une goutte au creux de sa gorge.

        Elle dégageait à présent la même senteur délicate que la nuit où ils s’étaient rencontrés… James aurait sans doute plus de mal à lui résister, mais l’expression de pur bonheur de Leila en valait la peine.

        A leur habitude, il se coucha sur le canapé, et elle sur le lit.

        — Merci, murmura-t-elle avec émotion.

        Cette fois-ci, il l’entendit.

        — Je suis content de t’avoir fait plaisir. Le Surhaadi doit te manquer terriblement. Cela te consolera peut-être un peu.

        Il se trompait. Leila n’éprouvait aucune nostalgie pour son pays, où personne ne lui avait jamais prêté attention. Tout à coup, une profonde tristesse l’assaillit… Pourquoi fallait-il que toutes ces prévenances proviennent d’un homme qui ne l’aimait pas ?

        Lorsqu’elle commença à pleurer cette nuit-là, James se leva pour la secouer doucement par l’épaule. Et comme elle ne se réveillait pas, au lieu de se coucher sur le lit, il se glissa entre les draps. Aussitôt, Leila se pelotonna contre lui.

        Il respira avec bonheur ce parfum qui la définissait tout entière. Pour le retrouver, il avait fait analyser la chemise qu’il portait à leur première rencontre et qu’il conservait secrètement au fond d’un placard. Il y enfouissait quelquefois son visage, à la recherche d’une image évanescente. Sur une base de jasmin, un mélange de bois de oud, d’encens et de musc formait une combinaison raffinée.

        Oh…

        Leila tressaillit imperceptiblement, mais ne bougea pas. Le cœur de James battait à son oreille. Comme c’était bon de se blottir au creux de ses bras, de se serrer contre la chaleur de son corps… Elle continua de faire semblant de dormir, pour savourer en silence cette sensation délicieuse, et se retint de le caresser.

        — Tu es là, murmura-t-elle enfin en se dégageant pour s’allonger sur le dos, alors que l’aube pointait.

        — Tu ne t’en es pas plainte jusqu’à présent, répliqua James avec un sourire. Tu ronronnais comme un petit chat.

        — Je n’ai plus de nausées ! s’écria-t-elle avec soulagement.

        — C’est normal. Ce genre de désagrément disparaît au bout des trois premiers mois.

        — Tu t’es renseigné ?

        — Bien sûr, sur Internet.

        Cela causa un vif plaisir à Leila.

        — Tu pourras poser toutes les questions qui te tracassent ce soir au médecin, suggéra James. Moi, je sais ce que je lui demanderai…

        — Tu vas m’accompagner ?

        — Bien sûr.

        — Je n’y tiens pas, déclara-t-elle abruptement.

        Elle eut l’impression de l’avoir froissé…

        A la fin de la matinée, James profita de l’absence de Leila, partie travailler, pour téléphoner à Manu.

        — Tu as contacté sa famille ? demanda-t-elle aussitôt, sans même connaître l’objet de son appel.

        — Non.

        — Son père est roi, James… Ton comportement est terriblement insultant. Tu aurais dû m’écouter au lieu de n’en faire qu’à ta tête. Je crains que tu n’aies commis un crime de lèse-majesté et définitivement compromis les relations de Leila avec ses parents.

        — J’ai simplement besoin de l’adresse d’une couturière, coupa James, irrité.

        Malgré tout, les paroles de Manu le préoccupèrent toute la journée. Il y pensait encore dans la salle d’attente de l’obstétricienne, quand il aida Leila à remplir un nombre impressionnant de formulaires. Heureusement, il avait une bonne assurance maladie dont elle pouvait bénéficier. Manifestement, elle n’avait aucune conscience des difficultés qu’elle aurait eues sans lui. Elégamment, il les passa sous silence.

        Quand l’assistante appela Leila, il se leva en même temps.

        — Ce n’est pas la peine de venir avec moi, protesta-t-elle d’un ton tranchant.

        Son arrogance dissimulait en fait une grande appréhension. Pendant l’échographie, elle s’en voulut d’avoir refusé la présence de James, qui aurait probablement vu avec une émotion égale à la sienne l’image de leur bébé sur l’écran. On distinguait nettement cet être minuscule, avec sa tête, ses bras et ses jambes, les doigts de ses mains et même son nez.

        — Nous pratiquerons une autre échographie à dix-huit semaines, dit le médecin. Pour le moment tout va très bien. Avez-vous des questions ?

        Leila secoua la tête et mit un terme à cet entretien qui lui pesait. Elle rejoignit James.

        — Il est grand comme un haricot, expliqua-t-elle en lui montrant un cliché. Le prochain examen aura lieu dans cinq semaines. Tu pourras y assister, si tu veux.

        — Cela me ferait très plaisir.

        — Dans mon pays, un homme ne se serait pas senti à sa place. J’avais peur que tu aies simplement pitié de moi…

        James hocha la tête. Les problèmes d’incompréhension s’éclaircissaient petit à petit. La communication s’améliorait.

        — Tu as envie d’aller dîner ?

        Elle acquiesça.

        James congédia son chauffeur pour marcher jusqu’au restaurant, une trattoria italienne au décor agréable et sympathique. En s’asseyant, Leila posa sur la table son dossier médical avec la photo de l’échographie.

        — Tu voudras savoir ? demanda James.

        — Quoi donc ?

        — Si c’est un garçon ou une fille ?

        — C’est important ? lança-t-elle avec une pointe de défi.

        — Bien sûr que non.

        — Pour mes parents, cela l’était. Ils ont été très déçus à ma naissance.

        — Eh bien moi je serai très content de toute façon !

        Elle ne lui rendit pas son sourire. A l’évidence, elle avait beaucoup souffert…

        — Je suis désolé d’avoir créé de nouveaux problèmes entre toi et ta famille, dit James.

        — Ce n’est pas ta faute.

        — Tes parents ne seraient certainement pas d’accord avec toi… Ils te manquent ?

        Ne sachant que répondre, Leila se tut.

        — Ils reviendront sans doute à de meilleurs sentiments une fois que le bébé sera né, suggéra James doucement.

        Mais Leila secoua la tête, et il n’insista pas.

        Pour l’instant.

        Il mit la main dans sa poche.

        — Tiens, c’est pour toi.

        — Un autre cadeau ?

        Elle fit la moue en découvrant un téléphone portable.

        — Pour me suivre à la trace !

        — Et réciproquement.

        — Je ne saurai pas l’utiliser.

        — Il est déjà paramétré.

        James sortit le sien et appuya sur une touche. Son prénom apparut sur l’écran de Leila avec un bip. Très patiemment, il lui expliqua le fonctionnement, et elle finit par sourire en lisant son texto.

        
          
            Nous allons faire un beau bébé.

          

        

        Au bout de quelques manipulations, elle réussit à répondre.

        
          
            Oui.

          

        

        Leila adora les spaghettis, qu’elle apprit à enrouler autour de sa fourchette dans une cuillère en suivant l’exemple de James.

        — C’est succulent !

        — Je vais profiter de ta bonne humeur pour t’annoncer deux nouvelles, plaisanta James. Je commence par la bonne ou la mauvaise ?

        — La mauvaise.

        — Nous sommes invités à dîner chez mes parents demain soir, avec Spencer, mon demi-frère. Je te préviens, l’atmosphère est souvent irrespirable, mais la tension n’a rien à voir avec toi.

        — Tu ne les aimes pas beaucoup !

        — Non.

        Il n’en parlait jamais, mais il décida d’expliquer à Leila les raisons de leur mésentente.

        — Mon père, Michael, est loin d’être irréprochable. Il s’est marié très jeune et a très tôt trompé ma mère, avec d’innombrables maîtresses. Avec nous, il était odieux, et particulièrement envers Spencer. J’en ai découvert la raison récemment. Mon autre frère, Ben, l’a appris à dix-huit ans et a quitté la maison…

        — Ma mère avait en fait une liaison de son côté, et Spencer n’est pas de mon père…

        — Elle aussi était infidèle ! s’écria Leila, scandalisée.

        — Oui.

        — C’est très choquant. Ton père le savait ?

        — Oui. sans doute depuis le début, mais une énorme dispute a éclaté il y a quelques années quand la nouvelle est sortie au grand jour. Depuis, personne n’y fait jamais allusion.

        — Ils font comme si de rien n’était ?

        — Absolument, ce qui explique l’agressivité ambiante. Je suis désolé de t’infliger une soirée avec eux.

        Leila haussa les épaules.

        — Ce n’est pas grave. Et la bonne nouvelle ?

        — Je t’ai trouvé une couturière. Elle viendra demain après-midi.

        Il s’était aussi inscrit à des cours d’arabe. Réussissant dans toutes ses entreprises, James ne doutait pas de maîtriser cette nouvelle langue en quelques semaines, suffisamment en tout cas pour s’entretenir avec le père de Leila et l’amadouer. Il ne voulait cependant rien dire pour l’instant. Son propre père l’avait tellement critiqué qu’il ne révélait jamais ses projets à l’avance.

        Il faisait bon dehors, et ils choisirent de rentrer à pied, main dans la main. Pour le cas où ils croiseraient des paparazzi ? Ce contact, en tout cas, rassérénait Leila.

        En arrivant au Chatsfield, James la prit par la taille.

        — Un baiser pour les photographes ?

        — Où cela ?

        — Oh ! les journalistes furètent toujours autour du Chatsfield, à l’affût de quelque scandale.

        Leila acquiesça d’un sourire.

        Les lèvres de James étaient chaudes. Il ne s’était pas rasé, et sa barbe naissante la picota agréablement. Quand il la serra contre lui, elle se remémora d’autres étreintes passionnées et entrouvrit la bouche.

        Mais il s’écarta.

        — J’ai déjà été mordu une fois…

        Elle rougit. Dans l’ascenseur, James sifflota un air qu’elle ne connaissait pas, mais qui semblait empreint d’une tendre nostalgie. Pendant qu’elle se démaquillait, il se mit au lit.

        — Si je me couche sur le canapé, je ne me relèverai pas cette nuit, l’avertit-il.

        Elle se contenta de hausser les épaules. Il avait gagné.

        — Ta grossesse commence à se voir, observa-t-il.

        — Je sais…

        Elle versa quelques gouttes de parfum sur ses doigts et passa la main dans ses cheveux.

        — Tu seras aussi généreux en cadeaux avec notre bébé ?

        — J’en ai déjà trouvé un le jour où j’ai acheté ta bague.

        — Vraiment ?

        Elle examina l’anneau en platine constellé de diamants, serti d’une très belle pierre.

        — Elle vient de chez Tiffany’s, dit-il.

        — Tu as bien choisi. Elle me va à la perfection !

        Chez le bijoutier, il n’avait pas hésité un instant devant le guide des tailles. Il connaissait déjà Leila par cœur…

        Elle éteignit la lumière. Perdu dans ses souvenirs, James tendit le bras et posa la main sur son ventre avec un naturel confondant.

        Allongée sur le dos, Leila se crispa. Il avait eu le même geste le matin, mais ce soir une colère sourde l’envahit, pas contre lui mais contre elle-même. Elle avait envie de se retourner pour l’embrasser… Comme s’il lisait dans ses pensées, il déposa une pluie de baisers sur son épaule et ses doigts glissèrent lentement vers son sexe.

        Elle retint son souffle. Le désir la submergeait, elle redoutait par-dessus tout d’en devenir esclave. Elle détesta la faiblesse qui l’envahit lorsqu’il murmura des mots tendres à son oreille.

        — Tu me rends fou… je rêve nuit et jour de ton odeur, de ta peau satinée…

        Il la retourna vers lui pour chercher sa bouche, en la recouvrant à demi de son corps. Déchirée, elle brûlait de désir et se refusait en même temps. Elle ne voulait pas, ne pouvait consentir à un tel abandon. Cela la conduirait à sa perte…

        — Dépêche-toi, ordonna-t-elle en se dérobant à son baiser.

        — Pardon ?

        — Tu n’es pas obligé de m’embrasser, ni de me caresser. Fais-le, c’est tout…

        Il la lâcha immédiatement et roula sur le côté en lui tournant le dos.

        Leila rompit la première le lourd silence qui suivit.

        — C’est vraiment moi que tu désires ? Ou est-ce simplement parce que je suis là ?

        Il ne répondit pas.

        — Après tous tes écarts de conduite, j’ai le droit de me poser cette question, poursuivit-elle.

        — Oui. Je comprends. Nous sommes enchaînés l’un à l’autre, mais cela ne signifie pas…

        — C’est toi qui es responsable de la situation, James, l’interrompit-elle. Ne réécris pas l’histoire comme si tu m’avais donné le choix.

        — Et si nous réécrivions l’histoire ensemble ? Apprivoisons-nous doucement. Avec toi, j’ai envie de connaître tout ce que j’ai fui jusqu’ici.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je suis fou de désir, Leila. Je repense à notre merveilleuse nuit d’amour et je me dis que je ne tiendrai jamais sept ans à côté de toi sans te toucher.

        — James…

        Ils se firent face. Dans un accès de franchise, elle plongea les yeux dans les siens.

        — Tu ne devrais pas me rappeler constamment cette échéance. Ce n’est pas très exaltant.

        — C’est noté.

        Ils progressaient, songea James.

        — Je vais te faire la cour, déclara-t-il. Et te sortir. Beaucoup. A partir d’après-demain.

        — Pourquoi après-demain ?

        Il soupira.

        — Nous dînons chez mes parents, demain soir…
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        Le rendez-vous avec la couturière dura tout l’après-midi. Après avoir pris les mesures de Leila, elle lui montra des échantillons de tissus dans un gros classeur, ainsi qu’une sélection de perles et de fils à broder.

        — Je vais avoir de belles gandouras avec des babouches assorties, dit-elle à James ce soir-là, comme ils se préparaient pour sortir. J’ai choisi des teintes pastel…

        Elle marqua une pause.

        — Je ne sais pas comment m’habiller pour aller chez tes parents.

        La réponse de James ne l’aida pas beaucoup.

        — Mets des vêtements dans lesquels tu te sens bien.

        Il semblait préoccupé, aux prises avec la même tension nerveuse que Leila quand elle habitait au palais…

        Elle finit par revêtir sa robe dorée, dont la longue rangée de boutons minuscules, dans le dos, lui posa quelques problèmes. Elle en voulut presque à James de ne pas l’aider. Il l’observait discrètement du coin de l’œil, en se remémorant malgré lui la nuit où elle s’était déshabillée pour lui.

        — Tu as commandé un boutonnage sur le devant, j’espère ? lança-t-il quand elle eut terminé.

        — Non, c’est trop ordinaire. Une femme de mon rang a des robes qui se ferment dans le dos et dispose généralement de domestiques pour l’assister à sa toilette.

        Elle aussi surveillait James à la dérobée.

        Il s’était mal séché après sa douche. Quelques gouttes d’eau luisaient sur sa peau, et elle eut envie de le frictionner avec une serviette. Elle en aurait profité pour embrasser ses épaules toutes crispées. Elle se retint néanmoins, pendant qu’il enfilait sa chemise et nouait sa cravate.

        — Tu ne t’es pas rasé, commenta-t-elle.

        Il fronça les sourcils.

        — Non, ce qui va me valoir des remarques désagréables. J’ai aussi besoin d’une coupe de cheveux !

        Pendant que le chauffeur les conduisait chez les parents de James, Leila essaya d’entamer la conversation pour meubler le silence.

        — Il faudra que je me décide à téléphoner à mes parents un jour ou l’autre. Même s’ils m’ont probablement reniée à l’heure qu’il est.

        — Si seulement cela pouvait m’arriver…, murmura James distraitement.

        Puis il se ressaisit en s’efforçant de dompter sa mauvaise humeur.

        — Excuse-moi, je ne devrais pas parler ainsi devant toi. C’est complètement indélicat.

        — Tu l’es parfois, en effet, mais cela ne me déplaît pas.

        — Ah bon ?

        — Au moins, tu es sincère. C’est une qualité.

        — Tu es bien la première à me dire cela !

        Il prit son téléphone et lui demanda le numéro du palais du Surhaadi. Puis il chercha le code international et rentra les données dans ses contacts.

        — Tu n’auras plus qu’à appuyer sur la touche quand tu seras décidée.

        — C’est la ligne privée qui sonne dans le salon, dit-elle.

        Assaillie par le mauvais souvenir de sa dernière soirée avec eux, elle ferma les paupières. Aurait-elle jamais le courage de les appeler ?

        — Allez, viens, lança-t-il quand la voiture se gara le long du trottoir.

        Combien de fois James avait-il franchi le seuil de cette maison la mort dans l’âme, en revenant de pension pour les vacances… Il était sûr de passer une soirée exécrable, une de plus…

        Il prit Leila par la main pour monter les marches du perron.

        Au moment des présentations, une certaine fierté perça dans sa voix. Non seulement Leila était d’une grande beauté, mais elle possédait une grâce incomparable.

        — Ma fiancée, Leila.

        Peu habituée aux us et coutumes occidentales, elle hésita à serrer la main que Michael Chatsfield lui offrait.

        — Ma mère, Emily.

        — Ravie de faire votre connaissance, déclara Leila.

        Emily hocha la tête.

        — Mon frère Spencer.

        Ce dernier tendit la main, mais Leila se contenta de s’incliner gracieusement.

        — Il faudra t’habituer aux salutations à la mode orientale, dit James à son frère avec un sourire forcé.

        — Tu aurais pu te raser, lui reprocha Michael quand ils s’installèrent au salon.

        — C’est juste un dîner en famille, remarqua James.

        Michael leva les yeux au ciel quand son fils refusa son whisky habituel pour demander une eau gazeuse avec une tranche de citron.

        — Ne t’inquiète pas, Père, soupira James. Je n’ai pas perdu ma virilité.

        Il se tourna vers Leila.

        — Dans la tradition, les vrais hommes boivent du whisky.

        Les critiques incessantes du père de James rappelèrent à Leila l’ambiance insupportable du palais. Elle avait l’impression d’être chez elle ! Elle adressa un petit clin d’œil à James quand son père l’appela Jiminy. Surpris, il répondit par un sourire complice.

        Mais cela ne réussit pas à alléger l’atmosphère.

        — Tu as besoin d’une bonne coupe de cheveux, observa Michael au moment de passer à table.

        Il donna à son fils une tape sur la tête, manifestement destinée à l’humilier.

        — On te voit beaucoup dans la presse, ces temps-ci. Tu devrais soigner davantage ton image.

        — Je m’en moque éperdument, surtout dans les tabloïds.

        — Si j’en crois la rumeur…

        James lança un regard d’avertissement à son père, qui l’ignora délibérément et se permit une allusion très lourde à la grossesse de Leila.

        — En tout cas, pour une fois, tu t’en tires honorablement pour ta propre réputation et celle des Chatsfield.

        James se hérissa. Son père n’avait pas à parler ainsi devant Leila. Il dépassait les limites.

        — Détrompe-toi, rétorqua-t-il sèchement. Leila et moi avons pris cette décision en pensant d’abord à nous. Le nom des Chatsfield est le cadet de nos soucis.

        — Je remarque simplement que tu as un comportement correct, ce qui n’a pas toujours été le cas.

        — C’est faux. Pendant dix-huit ans, je me suis conduit en fils parfait…

        — Pour me faire honte au cours de la décennie qui a suivi.

        — Au moins, je me serai bien amusé.

        James but une gorgée d’eau gazeuse en se demandant pourquoi diable il avait renoncé à l’alcool pour les six prochains mois.

        Le dîner se déroula cahin-caha, avec un autre incident qui fit sourire James, quand Leila demanda à être resservie, mais sans viande.

        — Si elle est végétarienne, tu aurais pu nous prévenir, James, maugréa Emily.

        — Non, je ne suis pas végétarienne, intervint Leila. James n’est pas en cause. Simplement, je n’aime pas la façon dont votre cuisinier a préparé la viande.

        Quand Emily, déjà un peu ivre, se resservit à boire d’un air absent, James s’en voulut d’avoir imposé cette soirée pénible à Leila. Il éprouvait quant à lui un profond mépris pour le mariage de ses parents, ces gens qui ne s’aimaient pas mais n’avaient ni l’un ni l’autre le courage de rompre.

        Allaient-ils vivre la même chose, Leila et lui ?

        Non, décida-t-il au moment du dessert. D’une part, son courage et sa force de caractère lui inspiraient du respect et de l’estime. D’autre part, il agissait pour le bien de leur enfant.

        Malgré tout, cette soirée en famille semait le doute dans son esprit.

        Il avait envie de repartir au plus vite pour se retrouver seul avec Leila. Leur semblant d’intimité, même forcé, lui semblait infiniment préférable à ses relations familiales par trop pesantes.

        A peine James eut-il reposé sa tasse de café en porcelaine sur sa soucoupe qu’il se leva abruptement.

        — Désolés, nous devons partir.

        — Déjà…

        — Leila se fatigue vite…

        Dans la voiture, sur le chemin du retour, elle le rabroua.

        — Ne te sers pas de moi comme excuse !

        Comme il ne répondait pas, elle répéta son avertissement lorsqu’ils rentrèrent dans leur suite.

        — A l’avenir, ne m’utilise plus comme prétexte pour échapper à ton père, aussi abominable soit-il…

        — Oh ! je t’en prie ! S’il y a au moins un avantage à avoir une fiancée enceinte, je ne m’en priverai pas, surtout si cela me permet d’éviter ma famille.

        — Si c’est le seul intérêt…

        — Pas du tout…

        James s’interrompit, mais il était trop tard. Leila était fâchée.

        — Si tu vois uniquement les choses ainsi, ce n’est plus la peine de me faire la cour, conclut Leila sèchement. Restons-en là.

        Furieuse, elle s’enferma dans la salle de bains pour se démaquiller. Lorsqu’elle en ressortit, James était déjà couché. Dans le lit.

        Encore hérissée par la colère, elle se glissa entre les draps.

        — Excuse-moi, dit James. C’est à cause d’eux. Ils me mettent à cran.

        A sa surprise, elle se radoucit aussitôt.

        — Je comprends, répondit-elle.

        C’était vrai. Sa famille produisait exactement le même effet sur elle.

        Elle repensa à la dispute qui avait précipité son départ à l’étranger, sans laquelle elle n’aurait jamais rencontré James…

        Elle ne résista pas lorsqu’il l’attira dans ses bras et déposa un baiser sur son front. Elle n’avait jamais éprouvé des sensations aussi bizarres, un curieux mélange de bonheur et de tristesse, qu’elle était obligée de taire.

        — Ils sont toujours aussi critiques avec toi ? demanda-t-elle.

        — Oui. Et encore, aujourd’hui, c’était un bon jour.

        — Ta mère ne parle pas beaucoup.

        — Son mari ne lui laisse pas beaucoup la parole… Je voudrais absolument mettre de la distance entre eux et moi, Leila. C’est vital. Malheureusement, je n’arrive pas à rompre les liens.

        Il ferma les yeux, sans toutefois parvenir à trouver le sommeil. On attendait de lui un mariage en grande pompe au Chatsfield, surtout après sa déclaration d’amour tonitruante sur l’écran géant de Times Square.

        Il s’en voulait de ne pas résister suffisamment à la pression familiale. Ils réussissaient toujours à le reprendre dans leur filet… James, une nouvelle fois, retombait dans leur piège… même s’il avait une bonne raison de le faire.

        Troublée par la tension nerveuse qu’elle sentait en lui, Leila avait envie de le réconforter. D’autant qu’il avait lui-même su apaiser son âme tourmentée, la nuit de leur rencontre. Mais elle avait peur de s’offrir à lui physiquement, de s’abandonner… Elle risquait trop de se trahir.

        Elle l’aimait.

        C’était une évidence.

        Il avait conquis son cœur. Cependant, elle préférait le lui cacher.

        Jamais elle n’oublierait ce qu’il avait fait pour elle en lui révélant les secrets de la volupté féminine. Ne pouvait-elle, à son tour, le combler de ses bienfaits ?

        La nuit qu’il avait passée ensemble restait gravée dans sa mémoire jusqu’aux moindres détails. C’est au moment où elle lui avait ôté le préservatif pour lui prodiguer des baisers intimes qu’il avait commencé à perdre le contrôle de ses réactions. Il l’avait prise sans plus attendre.

        Elle pouvait recommencer sans pour autant se donner à lui.

        — Leila…, murmura James quand sa main glissa vers son sexe.

        Elle avait l’impression de s’aventurer dans une contrée interdite et pourtant terriblement tentante.

        Elle commença par poser la bouche sur son torse, avant de descendre lentement vers son ventre.

        — Leila, tu es réveillée ? s’enquit James en fronçant les sourcils.

        — Oui, répondit-elle en riant.

        — Tu n’es pas en train de faire un rêve érotique que j’aurais beaucoup de mal à expliquer demain matin ?

        Elle secoua la tête tout en continuant à l’embrasser et s’agenouilla en refusant ses caresses. Comme la première fois, elle éprouvait un immense sentiment de puissance. James gémit de soulagement quand elle referma les lèvres sur son sexe dressé et posa les mains sur sa tête pour guider ses mouvements.

        Comme s’il craignait de se montrer trop impérieux, James ramena les bras le long de son corps, mais Leila les remit en place. Ce contact lui donnait confiance et la rassurait.

        Même si, au début, elle pensait surtout à lui et à son plaisir, une excitation intense l’envahit peu à peu. Son visage s’empourpra, et son sexe se gonfla tandis que les cuisses de James se tendaient sous l’effet du plaisir.

        Elle accentua la pression de ses lèvres et de sa langue, tout en cherchant comment lui donner les sensations les plus voluptueuses. Inconsciemment, elle reconnut l’imminence du paroxysme et céda en même temps que lui. Quelle étrange jouissance… Pourtant, lorsqu’elle se redressa pour le contempler, elle ne chercha pas à analyser ce qu’elle venait de ressentir. Elle lui avait simplement donné du plaisir…

        — C’était pour te consoler de tes ennuis de famille, dit-elle en retournant se pelotonner au creux de ses bras.

        James lui sourit largement.

        — Je vais leur téléphoner pour nous inviter au petit déjeuner.

        Elle ne dit pas non.
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        James, qui détestait le printemps parce que c’était la fin des sports d’hiver, adora cette saison cette année-là. Non seulement ses soirées s’émaillaient de rire, mais il prenait un plaisir fou à découvrir Leila.

        L’argent que la princesse Leila gagnait au restaurant en jouant du qanun grossissait de jour en jour, et elle s’en réjouissait.

        Apparemment, elle était heureuse, mais ses pleurs, la nuit, plongeaient James dans la consternation. Il avait résolu de régler au plus vite ses problèmes. Malheureusement, l’apprentissage de la langue arabe s’avérait particulièrement difficile… Même avec un professeur très pédagogue et expérimenté.

        Il prenait une leçon particulière par jour. Pourtant, au bout de trois semaines il avait à peine dépassé le stade de l’alphabet et le maniement de quelques phrases élémentaires.

        — De toute façon, vous ne pouvez pas parler couramment au bout de si peu de temps.

        Nadir, son professeur, essayait de le réconforter un vendredi après-midi où son élève semblait particulièrement découragé.

        — J’étais très bon en langues, au lycée, dit James. Alors que là j’ai l’impression de n’arriver à rien.

        — Cela viendra. Il faut être patient, répondit Nadir. Je serai absent la semaine prochaine, mais vous avez suffisamment d’exercices pour vous occuper. Vous pourriez peut-être échanger quelques mots en arabe avec Leila ?

        James secoua la tête. Il avait trop peur de paraître ridicule. Son père l’avait toujours tellement dévalorisé qu’il redoutait le jugement des autres. Chaque carte d’anniversaire ou de Noël lui coûtait des heures et des heures de calligraphie pour améliorer son écriture, prétendument très mauvaise. Michael Chatsfield se montrait d’une sévérité et d’une exigence abusives, dans tous les domaines…

        — Cette coiffure te va très bien, commenta James en rentrant.

        Les cheveux bouclés et relevés en chignon flou, Leila, encore en peignoir, achevait de se maquiller.

        — Tu as passé une bonne journée ? demanda-t-elle.

        — Frustrante, répondit-il brièvement en se dépêchant d’aller prendre une douche.

        Ils sortaient, mais il n’avait pas encore dit à Leila où il l’emmenait.

        L’utilisation du mot frustrant plongea Leila dans la perplexité. Faisait-il allusion à son refus d’avoir des relations sexuelles ?

        En tout cas, elle devait reconnaître qu’il respectait son choix et ne se montrait pas du tout insistant.

        Il y avait peut-être une explication…

        La façon dont il se précipita dans la salle de bains lui mit la puce à l’oreille. D’ailleurs, depuis quelque temps, sa veste était imprégnée d’un parfum étrange.

        De la part d’un play-boy contraint au mariage malgré lui et issu de surcroît d’une famille aux mœurs relâchées, le vagabondage sexuel n’avait pourtant rien d’étonnant.

        James sursauta violemment quand elle surgit en colère dans la salle de bains pendant qu’il prenait sa douche. Il ferma les robinets.

        — Que se passe-t-il ?

        — Ne couche pas avec une autre.

        — Que vas-tu chercher ?

        — J’ai un nez très sensible, James.

        — Et très mignon, comme notre bébé.

        — Ne change pas de sujet.

        Fallait-il tout lui expliquer ? se demanda James. Qu’il apprenait l’arabe pour discuter avec son père et tenter d’arranger la situation, pour elle et leur bébé ? Il régnait chez Nadir une atmosphère lourde d’épices, de fumées d’encens et de senteurs orientales qui pénétraient ses vêtements et dont il n’arrivait pas à se débarrasser…

        Non, il ne dirait rien avant d’avoir la certitude de pouvoir atteindre son but, ce dont il était loin d’être convaincu pour l’instant.

        — Jamais je ne te tromperai, Leila, déclara-t-il avec une sincérité cependant incomplète. La soirée chez mes parents m’a renforcé dans ma conviction de ne jamais vivre comme eux.

        — Dans ce cas, pourquoi étais-tu si pressé de prendre une douche ?

        — Je t’ai préparé une surprise. Nous devons absolument arriver à l’heure.

        Comme elle plissait les yeux d’un air soupçonneux, il ajouta :

        — Peux-tu t’en aller, s’il te plaît ? Je vais sortir ! Sauf si tu as envie de me rejoindre…

        Elle s’éclipsa aussitôt.

        Lorsqu’il arriva dans le salon, ce fut pour découvrir Leila dans l’une de ses nouvelles tenues, d’un mauve pâle qui mettait superbement sa peau mate en valeur.

        — Tu es magnifique.

        — Merci.

        Elle était ravie et se sentait bien dans ces teintes pastel qui la changeaient des couleurs sombres ou des dorés et argentés que sa mère lui imposait.

        Elle avait enfin l’impression de redevenir elle-même.

        Très beau lui aussi, James s’était même rasé de près ! Il s’approcha pour se tenir derrière elle, immobile, et ils observèrent en souriant leur reflet dans la glace.

        — Je poursuis un projet que je ne peux pas te révéler pour l’instant, déclara James. Il te concerne au premier chef car je me soucie beaucoup de ton bien-être. Donc, quand je reste dans le vague au lieu de répondre à tes questions, tu ne dois pas m’en vouloir. Cela me prend beaucoup de temps. Si tu dois me soupçonner de trahison et d’infidélité chaque fois que je ne te dis pas exactement où je vais, la vie va vite devenir un enfer.

        Leila se radoucit.

        — Où souhaites-tu m’emmener ? demanda-t-elle à nouveau.

        Au lit…, souffla la petite voix intérieure de James, incorrigible. Mais il se raisonna.

        — C’est une surprise.

        — Je ne suis pas trop habillée, j’espère ?

        — Une princesse ne l’est jamais.

        Il contempla son corps, avec ses seins qui s’alourdissaient et qu’il avait terriblement envie de toucher. A seize semaines de grossesse, son ventre commençait à s’arrondir, et cela les émouvait tous les deux beaucoup.

        Ils luttaient l’un et l’autre avec l’énergie du désespoir contre une attirance physique de plus en plus forte.

        — Viens, dit James. Il ne faudrait pas être en retard.

        Quand son chauffeur les déposa devant le Lincoln Center, Leila s’interrogeait toujours. Ils passèrent devant une fontaine illuminée et pénétrèrent dans Avery Fisher Hall au milieu d’une foule de gens.

        Ils s’arrêtèrent au bar pour boire quelques bulles, une eau gazeuse banale que James s’efforça d’agrémenter avec des tranches de citron vert.

        — Je n’aurais jamais fait cela pour quelqu’un d’autre, déclara-t-il avec emphase.

        — Quoi donc ?

        — Premièrement, arrêter l’alcool. Deuxièmement, venir ici…

        — James, vas-tu me dire ce que nous sommes venus faire au Lincoln Center ?

        — Ecouter un concert du New York Philharmonic Orchestra. Et je crois que tu vas adorer.

        Il avait deviné juste. Transportée de joie, Leila découvrit des instruments qu’elle n’avait encore jamais entendus. Elle en eut des frissons de plaisir.

        Qui aurait cru que la musique puisse être aussi sexy ? songea James.

        Il passa lui aussi une soirée merveilleuse. Leila lui communiquait son enthousiasme en lui serrant la main de temps à autre pour manifester son émotion. Leurs jambes se frôlaient, leurs énergies communiaient. C’était le plus beau cadeau qu’il ait jamais fait à quelqu’un.

        — Quels instants extraordinaires ! s’exclama Leila quand ils sortirent.

        Elle était encore tout étourdie par ces quelques heures passées en compagnie de James, assise tout à côté de lui.

        — Tu en vivras de nombreux autres.

        Il lui tendit une enveloppe qu’elle ouvrit aussitôt.

        — C’est un abonnement. Tu pourras assister à tous les concerts que tu veux et même aux répétitions.

        Elle ouvrit la bouche pour poser une question, mais il la devança.

        — Non, tu ne peux pas te joindre à l’orchestre.

        — Un jour, peut-être.

        — Je ne sais pas. D’ailleurs, je ne t’ai encore jamais entendue jouer.

        Il faudrait y remédier un de ces jours prochains.

        — Pourquoi es-tu si gentil avec moi ? demanda Leila ce même soir au moment de se coucher.

        — Cela me fait plaisir.

        — Je ne le mérite pas.

        — Je ne suis pas d’accord.

        Leurs relations, décidément, s’amélioraient…

        Jour après jour, ils se rapprochaient. La nuit, Leila avait de plus en plus de mal à contenir ses sentiments, à ne pas céder à l’amour qui l’habitait, à ne pas quémander sept décades de mariage au lieu des sept années qu’il exigeait… Elle pleurait encore beaucoup dans son sommeil.

        Un samedi matin, alors qu’elle était enceinte de dix-huit semaines, James se décida à l’interroger.

        — De quoi rêves-tu, la nuit ?

        Leila ne s’était jamais confiée à personne mais là, blottie au lit contre lui, elle se sentit assez en sécurité pour s’épancher.

        — C’est chaque fois différent, répondit-elle. Malgré tout l’impression générale est toujours la même. Là, par exemple, j’ai rêvé que je pique-niquais avec mes parents. Ils riaient beaucoup… J’ai sept ou huit ans, dans mes cauchemars. Mon frère et ma sœur sont là. Tout le monde s’amuse, et tout d’un coup je comprends que personne n’entend ce que je dis. Ils parlent ensemble comme si je n’existais pas. Alors je commence à crier, mais cela ne change rien. Je casse un verre, je renverse une assiette… Ils ne tournent même pas la tête. C’est à ce moment-là que je me mets à hurler et à pleurer…

        Elle se tut un instant pendant que James réfléchissait.

        — Et que tu interviens, ajouta-t-elle.

        Il parvenait à l’apaiser, à calmer ses sanglots, alors qu’elle dormait encore.

        — N’attends pas si longtemps, dit James.

        — Pardon ?

        — Réfugie-toi tout de suite dans mes bras. Dès les premiers signes d’angoisse. Puisque je suis là.
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        — Manu !

        James avait attendu le départ de Leila pour lui téléphoner.

        — Pourrais-tu venir à New York ? J’ai besoin de ton aide avec les parents de Leila.

        — J’imagine.

        — Saute dans le premier avion.

        James supportait mal les cauchemars de Leila, qui se répétaient chaque nuit. Certes, il savait qu’elle s’était enfuie parce qu’elle était malheureuse. Mais il se sentait coupable d’avoir envenimé la situation au point que ses parents refusaient tout contact. Même la perspective d’une naissance les laissait de marbre.

        L’interprétation des rêves n’était pas son fort. Il ne s’intéressait même pas aux siens. Il était clair, cependant, que la famille de Leila était source d’angoisse. L’indifférence de ses père et mère la tourmentait.

        James avait décidé d’œuvrer à leur réconciliation.

        — J’essaie d’apprendre l’arabe dans l’espoir de présenter personnellement mes excuses à son père, reprit James.

        — Il n’y a pas que la langue que tu ignores, James. Leurs coutumes et leurs règles de savoir-vivre n’ont rien à voir avec les nôtres.

        — J’en ai conscience.

        La porte s’ouvrit à ce moment-là sur Leila.

        — Je te rappellerai, conclut James.

        — Inutile. Je peux arriver demain et rester deux jours. Mais je ne garantis pas le résultat. Je ne suis même pas certaine de vouloir intercéder en ta faveur. Je suis simplement d’accord pour te rencontrer et discuter. Je t’enverrai un texto pour te donner mon heure d’arrivée.

        — Je te dérange ? lança Leila.

        — Bien sûr que non, protesta-t-il avec une gêne évidente. Je passais des ordres pour acheter des actions…

        Il mentait. Leila avait entendu l’écho d’une voix de femme. Elle avait l’ouïe fine.

        — Comment se fait-il que tu ne travailles pas ? demanda James.

        — La musicienne du soir m’a demandé d’échanger nos horaires pour aujourd’hui. Je dois y retourner à 18 heures.

        — Non, je ne veux pas…

        James s’interrompit. Qui était-il pour interdire quoi que ce soit à Leila, surtout une activité qu’elle adorait ? De quel droit briserait-il son bel élan alors qu’elle commençait à s’épanouir ?

        Une autre question, tout à coup, affleura à l’esprit de James. Qui était-il pour l’obliger à l’épouser ?

        Si elle-même ne le désirait pas, c’était peine perdue.

        — Tu fais ce que tu veux, bien sûr, dit-il.

        — Oui, chacun de nous a besoin de vaquer à ses propres occupations, remarqua-t-elle avec hauteur.

        Elle s’installa à sa coiffeuse pour se démaquiller, comme chaque fois qu’elle rentrait. Ses gestes nerveux et saccadés trahissaient une colère sourde. Elle était jalouse… constata James avec un certain plaisir. Alors qu’elle n’avait aucune raison de l’être.

        — Leila.

        Il s’approcha et essaya de croiser son regard dans le miroir, mais elle l’ignora souverainement.

        — Leila…

        Il s’assit sur un pouf et glissa une main autour de sa taille, mais elle se dégagea d’un geste brusque.

        — Ce n’est pas parce que je téléphone à une femme qu’il y a forcément quelque chose entre elle et moi. Tu es vraiment fragile ! Pourquoi refuses-tu de me faire confiance ?

        Leila soupira. Elle avait si peu l’habitude… Dans son entourage, seul Zayn ne lui inspirait ni crainte ni inquiétude… Jusqu’à leur brouille.

        Elle avait peur de se laisser aller. En même temps, elle avait tellement envie de croire que James n’était pas seulement là pour le bébé, que leur mariage pouvait marcher…

        Parfois, elle était tentée de lui avouer son amour.

        James lui tendit un disque de coton.

        — Je suis ton assistant personnel, préposé au démaquillage, plaisanta-t-il.

        Elle aimait ces instants d’intimité qui devenaient de plus en plus fréquents, presque naturels, comme dans un vrai couple.

        Il ouvrit un pot de crème et le lui tendit. Pendant qu’elle se massait doucement le visage, les yeux de James tombèrent sur une plaquette de pilules, dans une trousse.

        — Totalement inefficaces ! lança-t-il en prenant distraitement la boîte pour regarder la marque.

        Il s’immobilisa.

        — Leila… Où as-tu acheté ces pilules ?

        Elle hésita.

        — Dans une pharmacie.

        — D’accord. Je reformule ma question. Quand les as-tu achetées ?

        — Je ne m’en souviens pas.

        — Elles sont périmées depuis des années.

        Seigneur ! James n’en revenait pas. La date de péremption remontait à plus de dix ans !

        — Périmées ?

        Il lui montra l’étiquette.

        — C’est comme la nourriture. On ne peut pas conserver indéfiniment les aliments…

        Il s’interrompit. Leila s’en remettait aux domestiques pour ce genre de soucis.

        — Ces pilules ont perdu leur efficacité depuis longtemps.

        Leila avait tellement honte de son ignorance et de sa naïveté ! James allait se fâcher, se mettre à hurler…

        — Je ne savais pas, gémit-elle, paniquée.

        Un souvenir pénible s’interposa. Elle était dans la salle de bains, mortifiée, après avoir coupé ses cheveux.

        — Je suis en tort. J’ai fait une bêtise…

        — N’aie pas peur.

        Déjà, ses yeux s’emplissaient de larmes. Il s’efforça de la rassurer. Elle qui, dans la journée, ne se déparait jamais de sa dignité, était prête à s’effondrer.

        — Ce n’est pas grave, Leila, reprit-il. Je ne suis pas en colère. Tout le monde fait des erreurs. Même si celle-ci est lourde de conséquences…

        Il regretta immédiatement sa dernière phrase, car Leila se recroquevilla sur sa chaise comme une petite fille prise en faute.

        — Elles étaient à Jasmine, sanglota-t-elle. Elle m’avait demandé de les cacher.

        — Ta sœur qui est morte ?

        Leila hocha la tête. Elle refusait obstinément de parler de sa famille et changeait de sujet chaque fois que James l’abordait. Cette fois-ci, cependant, il lui posa une question très directe.

        — Quand est-ce arrivé ?

        — Il y a seize ans.

        A la manière dont Leila l’avait évoqué, il s’était imaginé que l’accident datait de un ou deux ans. Seize ans… Cela paraissait invraisemblable.

        En pleurs, Leila lui livra quelques bribes de vérité à travers ses sanglots.

        — Jasmine possédait un coffre que je dissimulais dans ma chambre. La nuit où j’ai quitté le Surhaadi, j’ai eu une violente dispute avec ma mère. J’ai ressorti la vieille malle pour lui montrer les secrets de sa fille chérie. On a mis Jasmine sur un piédestal alors qu’elle était loin d’être une sainte. Finalement, je me suis approprié ses affaires, comme si je rentrais dans sa peau. J’étais déguisée, la nuit où je t’ai rencontré. La robe, les chaussures, le rouge à lèvres… Tout lui appartenait. Je n’étais pas moi-même.

        Elle s’interrompit en guettant anxieusement la réaction de James, qui allait s’emporter et la traiter d’idiote… Pourtant, contre toute attente, il répondit avec beaucoup de bienveillance, sans le moindre signe de colère.

        — Quelle pagaille ! plaisanta-t-il. En fait, si je comprends bien, ce soir-là j’ai rencontré le fantôme de Jasmine ?

        C’était miraculeux. Sur un sujet aussi sensible, aussi douloureux, il réussissait à rester léger, plein de tact, sans la froisser.

        — Non, répondit Leila. Je suis redevenue moi-même quand j’ai commencé à te parler.

        Très doucement, il essuya une larme sur sa joue. Puis, il lui confia ses craintes.

        — J’ai beaucoup repensé à cette nuit. Je suis terrifié à l’idée de ce qui aurait pu t’arriver si je n’avais pas été là. Tu aurais pu tomber sur n’importe qui. Quoi qu’en pense tout le monde, je t’ai traitée avec tous les égards.

        — Oui. D’ailleurs, si je n’avais pas croisé ton chemin, je serais repartie. Je venais de réaliser la folie de mon entreprise.

        Elle prit une profonde inspiration avant de prononcer les mots les plus courageux de son existence.

        — Ce n’aurait pas pu être un autre que toi. Au moment où je t’ai vu, je m’apprêtais à remonter dans ma chambre pour mettre fin à cette mascarade ridicule. Si tu ne m’avais pas regardée, je me serais sauvée honteusement pour me débarrasser de ces habits d’emprunt. En désespoir de cause, je serais retournée chez mes parents. Heureusement, tu étais là et tu m’as souri.

        — Ouf ! Je respire mieux maintenant.

        — C’est moi qui suis responsable de ce gâchis.

        — Ne parle pas ainsi, la réprimanda-t-il doucement, le regard plein de bonté et d’indulgence. Notre rencontre est la meilleure chose qui me soit arrivée dans toute mon existence.

        C’était vrai, même s’il n’en avait pas pleinement pris conscience jusque-là.

        — Nous avons fait un bébé. Il est tout à fait normal d’avoir besoin de temps pour nous habituer à la situation et apprendre à nous connaître. Mais, loin d’être un gâchis, c’est au contraire une chance inouïe. Tu seras une mère fantastique. De mon côté, je m’efforcerai d’être le meilleur père qui soit. Je n’ai jamais été aussi sérieux. Je te promets aussi de normaliser tes relations avec tes parents.

        — Malheureusement, c’est une promesse impossible à tenir. Je voudrais téléphoner à ma mère, mais j’ai peur. Je souffrirai trop si elle coupe définitivement les ponts. Peut-être, si j’ai une fille et que je l’appelle Jasmine…

        — Ne prenons pas trop vite ce genre de décisions, conseilla James.

        Plus il entendait parler de Jasmine, moins elle lui était sympathique…

        — Je tâcherai au moins de ne pas aggraver les problèmes avec ta famille. En tout cas, je ne te tromperai pas. Tu me crois ?

        Presque.

        Elle avait tellement envie de faire confiance à cet homme si beau, si séduisant… Mais une partie d’elle-même continuait à douter. La désirait-il vraiment ? L’amour pouvait-il s’épanouir entre eux ?

        — J’essaierai.

        — Ta tiédeur me déçoit un peu, mais je dois bien m’en contenter. Pour l’instant.

        Leila fit la sieste pendant que James consultait les cours de la bourse. A 17 heures, il la réveilla.

        — Tu dois te préparer.

        — Je sais.

        — Je vais sans doute te paraître horriblement macho et autoritaire, dit James, mais je n’ai pas envie que tu travailles le soir. Ce n’est pas pour t’imposer ma volonté…

        — Cela ne m’enchante pas non plus, avoua-t-elle avec un sourire.

        — Appelle-les pour dire que tu es malade.

        — Non, je ne peux pas leur faire cela. Malgré tout, je songe à démissionner. Je préfère passer mes après-midi à assister aux répétitions du Philharmonic ! Quel beau cadeau, cet abonnement…

        James savoura le compliment de sa princesse.

        — Préviens le restaurant que tu joues pour la dernière fois.

        S’il voulait l’entendre, c’était l’occasion ou jamais.

        Il s’allongea pendant que Leila prenait sa douche. Elle sortit de la salle de bains et mit ses sous-vêtements devant lui, comme si, après ses confidences, la pudeur n’était plus de mise. L’intimité s’installait peu à peu. Puis elle se maquilla, choisit une robe vert pâle et l’enfila.

        — Tu m’aides à m’habiller ? demanda-t-elle.

        — Non.

        Elle se tortilla pour atteindre la rangée de boutons minuscules dans son dos. Puis, les derniers étant hors de portée, elle releva ses cheveux et lança un regard impérieux en direction de James.

        — J’ai besoin de toi !

        — S’il te plaît ? suggéra-t-il en s’asseyant bord du lit.

        — S’il te plaît, dit Leila en s’approchant.

        Il ponctua chaque geste d’un baiser, et elle fondit littéralement de désir. Quand il eut terminé, il l’attira sur ses genoux et l’embrassa sur la nuque, longuement.

        Elle voulut se retourner, mais il l’en empêcha en gardant les mains sur ses hanches. Le souffle chaud de James lui caressait le cou, suscitant des petits frissons irrépressibles.

        — Je vais me décommander…, lâcha Leila.

        — Non, au dernier moment ce ne serait pas correct.

        Il la libéra, et elle se releva pour s’envelopper de son voile. Elle partit sans lui poser de questions sur ce qu’il allait faire de sa soirée.

        En tout cas, ils savaient tous les deux ce qui se passerait ensuite.

        *  *  *

        Le propriétaire du restaurant exprima de vifs regrets lorsque Leila lui annonça sa démission. Malgré tout, il s’attendait à sa décision depuis qu’il avait compris qui elle était.

        — Vous passerez tout de même nous voir de temps en temps ?

        — Bien sûr, promit-elle. J’adore dîner ici.

        La salle était bondée. Leila gardait les yeux baissés, mais elle sut précisément à quel moment James entra.

        Un murmure parcourut les tables, comme pour saluer le célèbre James Chatsfield. Le cœur de Leila aurait de toute façon deviné sa présence. Ses doigts, qui ne manquaient jamais une note, hésitèrent sur les cordes.

        James entendit le léger silence et retint son souffle. Puis, il expira doucement lorsque la musique reprit après l’interruption presque imperceptible.

        On le conduisit à une table basse, à côté d’un narguilé. Il s’assit sur des coussins. Tout au long du dîner, la musique lui tint compagnie, comme si Leila lui parlait à travers elle. Les convives comprirent vite qui était cette beauté orientale jouant du qanun. C’était la fiancée de James Chatsfield, qui la couvait des yeux avec un orgueil possessif pendant qu’elle mettait leur histoire en musique.

        Elle raconta d’abord la peur et la confusion qui avaient précipité sa fuite loin du Surhaadi, jusqu’à New York.

        James reconnut le moment de leur rencontre quand deux lignes mélodiques nouvelles jaillirent sous ses doigts pour s’entrelacer. Le masculin et le féminin évoluèrent côte à côte distinctement, avant de se répondre et se compléter pour finalement se mêler étroitement.

        Leila réussit magnifiquement à capturer l’émotion du premier baiser, de la première danse…

        Tout le monde écoutait, fasciné, le récit musical de Leila, qui évoquait maintenant leur merveilleuse nuit d’amour.

        Mais comprirent-ils sa douleur quand il l’abandonna au petit matin dans sa chambre d’hôtel ? Et le mélange de joie et d’angoisse quand on lui annonça qu’un bébé grandissait dans son ventre ?

        La musique, de nouveau, parla d’eux deux, de leurs retrouvailles difficiles, au fil des jours et des semaines. La colère perçait çà et là, puis se calmait car les disputes s’achevaient en réconciliations. On entendit aussi les hésitations qui conduisaient à une fragile intimité, mais rien ne fut dit sur la suite, la seule chose qui importait à James à cet instant précis.

        Leila termina son morceau abruptement et se redressa pour planter son regard dans celui de James.

        Des applaudissements spontanés éclatèrent, pour le plus grand plaisir de Leila. Mais le meilleur était encore à venir.

        — Tu joues magnifiquement, reconnut James. Avec un talent pareil, tu n’aurais aucun mal à gagner ta vie en toute indépendance. J’ai eu tort. Tu serais parfaitement capable d’élever seule ton enfant.

        — Merci.

        — C’est notre histoire que tu as mise en musique, n’est-ce pas ?

        — Non, répondit-elle avec un sourire faussement innocent. Tu as dû abuser de la chicha.

        En sortant, elle lui indiqua un café, fermé à cette heure tardive.

        — Je m’achète souvent un café ici. Je l’emporte au parc et je m’assois pour regarder les gens en rêvassant.

        — A quoi rêves-tu ?

        — J’imagine que je suis devenue américaine, que je suis chez moi à New York.

        — Faisons un détour par le parc.

        — Il est très tard.

        — Tu n’es pas seule. Je suis avec toi.

        Elle le conduisit jusqu’à son banc préféré. Et, comme la nuit était belle, ils s’allongèrent sur l’herbe pour contempler les étoiles.

        — Il n’y en a pas beaucoup, dit Leila. Là où j’habite, on en voit des millions…

        — C’est à cause des lumières de la ville, observa James.

        — Tu m’expliques toujours les choses très patiemment. Cela me plaît beaucoup.

        — Ta famille te manque ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.

        Elle ne répondit pas. Comment réagirait-il, si elle lui avouait la vérité ? L’attention et la gentillesse qu’il lui manifestait depuis quelques semaines surpassaient tout ce qu’elle avait connu.

        Ce fut James qui rompit le silence.

        — Moi, mon appartement me manque. J’habite tout près d’ici, à dix minutes à pied. Je pensais que nous serions mieux à l’hôtel… Finalement, nous ne sortons pas beaucoup. Et je commence à apprécier le petit déjeuner au lit.

        Il la regarda droit dans les yeux.

        — Avec toi.

        — Moi aussi, admit Leila.

        Il s’appuya sur un coude et posa la main sur sa joue.

        — Viens habiter chez moi, Leila.

        — Tu veux vivre avec moi ?

        — Rien ne me serait plus agréable.

        Il se pencha vers ses lèvres, et ils se perdirent dans un long baiser.

        Leila était éperdument amoureuse. Elle avait soif de tendresse et d’affection, mais aussi de passion. Quand James s’écarta, ce fut pour lui murmurer à l’oreille les mots qu’elle rêvait d’entendre.

        — Je suis amoureux de toi.

        — Moi aussi, depuis la première nuit, révéla-t-elle.

        — Oui. Maintenant je m’en rends compte. Mais sur le moment la situation était tellement étrange que je n’étais pas en confiance. Tu n’avais pas de vêtements, pas de téléphone, pas d’affaires de toilette… J’ai pensé que tu étais une journaliste. Ou bien qu’on m’avait tendu je ne sais quel piège… Je savais qu’Isabelle Harrington était sur le pied de guerre et j’étais venu jouer sur son terrain…

        Tout en la caressant doucement, il lui raconta tout ce qui lui était passé par la tête, et comment il s’était efforcé de l’oublier lorsqu’il avait réalisé qu’elle ne le recontacterait pas. Elle comprit mieux ses réactions. D’ailleurs, il avait eu raison de se méfier, car c’était bien la petite amie de Zayn qui l’espionnait et avait ensuite révélé son nom aux médias. Même si Leila ne se doutait alors de rien, elle faisait bien partie de l’équation qui avait fait éclater le scandale !

        Mais le temps n’était pas venu de parler de cela.

        Ils s’aimaient, et il l’emmenait chez lui, à la maison.
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        Le portier les salua sous la marquise de l’immeuble, et ils pénétrèrent dans un vaste hall élégant, éclairé par un immense lustre en cristal, au fond duquel s’alignaient plusieurs ascenseurs rutilants. Les gerbes de fleurs posées sur des consoles auraient rivalisé sans peine avec celles du palais.

        Le passage donnait accès à quelques boutiques de luxe, ainsi que des bars et restaurants. Devant eux, un couple d’un certain âge, bien habillé, rentrait manifestement d’une soirée au théâtre ou à l’Opéra.

        L’animation régnait encore, même à cette heure tardive.

        Oui, Leila adorait Manhattan.

        — Je te présente mes voisins, dit James. Esther et Matthew… Ma fiancée, Leila.

        Le couple sortit de l’ascenseur au septième, non sans avoir courtoisement salué James et Leila qui continuèrent jusqu’en haut, au tout dernier étage.

        — Tu es la première femme que j’amène ici, souligna-t-il.

        — Et la dernière, j’espère, répliqua-t-elle avec un sourire confiant.

        Leila eut l’impression d’entrer au paradis. Mais la visite détaillée attendrait. James la conduisit tout droit vers la chambre.

        Elle se mit à trembler quand il déboutonna maladroitement sa robe, avec une impatience fébrile.

        — Tu feras mettre des fermetures Eclair à tes vêtements ? la taquina-t-il.

        — D’accord.

        Même si ces quelques minutes leur semblèrent durer une éternité, ils furent bientôt nus tous les deux, face à face.

        Ils s’embrassèrent longtemps. Puis James se mit à explorer du bout des doigts le corps de Leila, comme pour l’apprendre par cœur, puis sa bouche prit le relais. Il l’entraîna vers son lit, doux et moelleux. Leila s’abandonna avec ravissement aux caresses. Très vite, il trouva ses points sensibles, et elle écarta voluptueusement les jambes tandis qu’il embrassait délicatement les pétales de son sexe. Bientôt elle sanglota de plaisir, en s’agrippant de toutes ses forces à ses cheveux.

        Leila se sentait infiniment bien. Elle était prête à se donner à James, tout entière, sans aucune barrière. Jusque-là, elle avait refusé de faire l’amour — par peur de souffrir, par peur de céder à un amour dévorant, démesuré pour James. Mais, depuis qu’il lui avait avoué ses sentiments, elle était rassurée. Elle pouvait se laisser aller à sa passion.

        — Viens sur moi, je veux te voir, lui dit-il en s’allongeant près d’elle.

        Elle se mit à califourchon sur lui, et il la tint souplement par les hanches, pour la laisser libre de ses mouvements et de son rythme.

        Elle partit lentement à la découverte de sensations nouvelles tandis qu’il se montrait, à son habitude, d’une patience infinie.

        Elle aimait cette liberté qu’il lui donnait, le contact de ses mains sur ses seins et son ardeur inlassable, tandis qu’ils se mouvaient à l’unisson.

        Elle s’enflamma sous son regard. Quelle joie de se sentir désirable ! Une vague de chaleur l’inonda, son souffle s’accéléra. Leurs respirations se firent plus saccadées, haletantes.

        Elle se pencha vers lui, et il prit la pointe de ses seins dans sa bouche, tandis qu’il la pénétrait de plus en plus fort. Un tourbillon de jouissance finit par les emporter, avec une intensité incroyable.

        Leila s’arc-bouta en rejetant la tête en arrière.

        Son cri déchira la nuit. Elle avait l’impression d’avoir atteint le sommet d’une montagne vertigineuse. Seul James pouvait la conduire jusque-là.

        En quête d’indépendance, elle avait finalement trouvé la seule liberté qui soit, l’amour d’un homme.

      

    


    
      
      

      
        13.
      

      
        Une nuit sans pleurs, enfin.

        La première.

        James contempla le sourire lumineux de Leila lorsqu’elle se réveilla devant la vue spectaculaire sur Central Park. Elle voyait le lac au bord duquel elle se promenait si souvent, les arbres magnifiques et la pelouse bien verte où ils s’étaient assis la veille au soir.

        — C’est encore plus beau en automne, dit James.

        — Et en hiver ?

        — Spectaculaire, surtout quand il a neigé pendant la nuit et qu’on ne s’y attend pas.

        Elle se rappela le goût du flocon sur sa langue, le soir de son arrivée à New York.

        — Tu invites de temps en temps ta famille chez toi ? demanda-t-elle.

        — Non. Ils sont venus une seule fois…

        — Tu regrettes de ne pas être plus proche d’eux ?

        — Cela me rendait triste quand j’étais adolescent. Ensuite, je me suis résigné. Quand les relations sont aussi détestables, cela ne sert à rien de s’acharner pour un mieux-être illusoire. Nos disputes n’ont pas atteint le même stade que chez toi. Je n’ai jamais fugué. J’ai même toujours vécu à New York. En fait, je ne les fréquente quasiment plus. Nous sommes des moutons noirs, toi et moi.

        — En rupture avec leur milieu ! acquiesça-t-elle. Nous habiterons ici tous les deux ?

        — Oui, si tu te plais dans cet appartement. Il faudra simplement l’aménager pour le bébé.

        Il leva les yeux au ciel d’une façon comique. Jamais il n’avait imaginé dire un jour une chose pareille !

        — Tu veux visiter ?

        Il l’emmena partout. Toutes les pièces donnaient sur le parc. Les chambres disposaient toutes d’une salle de bains. L’une d’elles, transformée en débarras, renfermait toutes les affaires de ski et d’escalade de James.

        — Voici ton domaine, dit-il en lui montrant la cuisine.

        Leila s’esclaffa. Elle ne se formalisait plus de ce genre de plaisanteries et commençait même à apprécier son humour.

        — Tu mourras de faim si tu attends que je te fasse la cuisine ! s’exclama-t-elle. Mais je te promets d’essayer.

        Ses yeux s’embuèrent de larmes lorsqu’il la conduisit dans une autre pièce, uniquement meublée d’une petite étagère, sur laquelle était posé un ours en peluche. C’était le cadeau qu’il avait acheté pour le bébé le jour où il avait offert sa bague de fiançailles à Leila.

        Elle eut à nouveau l’impression de vivre le jour le plus heureux de sa vie. James réussissait à accomplir ce miracle quotidiennement.

        Il fit apporter ses affaires du Chatsfield. Leila se sentait enfin chez elle quelque part. Avec James. Chez eux. La nuit suivante se passa encore une fois sans pleurs.

        Naturellement, ils firent la grasse matinée.

        James fut réveillé par un message de Manu. Très en colère, elle l’attendait depuis une demi-heure.

        — Je dois y aller, annonça-t-il.

        — Où cela ?

        — J’ai plusieurs réunions au Chatsfield aujourd’hui et demain, expliqua-t-il d’un ton désinvolte. Je vais appeler Muriel et lui donner congé pour la journée. Cela te laissera le temps de prendre tes marques.

        — Qui est Muriel ?

        — Ma femme de ménage. Elle vient deux heures par jour quand je suis à New York, sauf le week-end.

        — Tu n’as pas de cuisinier ?

        — Tu peux commander tes repas dans les restaurants du passage.

        — Tu as seulement quelqu’un deux heures par jour ?

        — C’est un problème ?

        — Au contraire, c’est merveilleux !

        James réfléchit en prenant sa douche. Si les souverains du Surhaadi avaient ignoré leur fille pendant seize longues années, ce n’était pas lui qui arrangerait la situation dans son arabe hésitant. En revanche, il pouvait tenter quelque chose du côté de Zayn.

        — As-tu des nouvelles de ton frère ? demanda-t-il en s’habillant.

        — Après ce qu’il t’a fait, je ne veux plus lui parler.

        — Sur le moment, j’avoue que je n’ai pas beaucoup apprécié son comportement. Mais je le comprends mieux maintenant. Si j’essayais de discuter avec lui ?

        Leila se gratta la gorge d’un air coupable.

        — J’ai quelque chose à te dire.

        Enfin, songea James.

        — Je t’écoute.

        — Eh bien… C’est Sophie qui a révélé ton nom à la presse.

        — La fiancée de Zayn ?

        — Oui. D’après Zayn, elle avait de bonnes raisons d’agir ainsi. Mais j’étais tellement en colère que je n’ai pas voulu les entendre.

        James noua sa cravate d’un air indifférent. L’histoire n’avait pas l’air de le concerner.

        — J’avais peur que tu sois fâché, avoua-t-elle.

        — Ne t’inquiète pas. Tu n’es pas responsable des membres de ta famille, et je ne peux pas te tenir rigueur de leurs actes.

        Elle sourit de soulagement.

        — En tout cas, j’avais raison, remarqua James. J’étais suivi. Isabelle Harrington m’avait bel et bien tendu un traquenard.

        Leila éclata de rire quand James souleva le bas de son pantalon.

        — Regarde, j’ai définitivement banni les chaussettes !

        Il l’embrassa tendrement avant de partir, et elle retourna se blottir dans le lit pour contempler la vue sur Central Park.

        Elle avait trouvé sa place.

        *  *  *

        James et Manu ne s’entendaient pas toujours très bien et se disputaient souvent, mais James reconnaissait à la jeune femme des compétences indéniables. Elle possédait bien son sujet.

        Ils se dirigèrent vers la salle de restaurant, s’assirent à une table dans un coin et commandèrent un petit déjeuner. Au bout de seulement cinq minutes de discussion, James commença à s’interroger sur le bien-fondé de sa démarche. Avait-il raison d’impliquer Manu dans son histoire avec Leila ?

        — Leila est heureuse…

        — Vraiment ?

        — Oui, absolument. Et moi aussi. Il n’y a qu’une ombre au tableau, ses parents et son frère.

        — Cela t’étonne ?

        Tout en rentrant dans les détails, James sortit son portable pour envoyer un texto à Leila.

        
          
            Tu es heureuse ?

          

        

        Elle répondit aussitôt.

        
          
            Oh oui, tellement !

            Va voir en bas de l’armoire.

            Un cadeau ?

            Regarde, c’est tout.

          

        

        Leila eut beau chercher, elle ne trouva rien, sinon une chemise tombée d’un cintre.

        Elle vérifia encore une fois avant de la ramasser. La chemise était roulée en boule. Manifestement, James la gardait là exprès au lieu de la mettre au sale. Elle reconnut le vêtement.

        Son cœur se mit à battre très fort dans sa poitrine. Le coup de foudre les avait frappés tous les deux, cette première nuit. Elle en tenait la preuve entre les mains ! Elle enfouit son visage pour respirer l’odeur de deux parfums intimement mêlés, musc et citron vert.

        
          
            Je l’ai sur moi !

            Envoie-moi une photo !

          

        

        Elle s’exécuta.

        
          
            Déboutonne-la !

          

        

        — James, tu exagères ! lança Manu qui s’impatientait.

        Absorbé par son échange de textos, James ne l’écoutait même plus…

        — Excuse-moi, je…

        Comment lui expliquer qu’il était amoureux, vraiment, sérieusement, pour la première fois de son existence ? Le croirait-elle ?

        — Tu ne fais même pas attention à moi ! J’ai l’impression d’avoir entrepris ce voyage pour rien, sinon obéir à ton nouveau caprice d’homme riche et comblé.

        — Pas du tout. Je veux juste faire le bonheur de Leila. Complètement. La réconcilier avec sa famille.

        — Tu crées des problèmes partout où tu passes.

        Combien de fois avait-il entendu ce reproche !

        Alors que tout était si simple, quand il était seul avec Leila… Mais peut-être l’avait-il choquée ? Elle n’envoyait plus aucun message… Il remit son téléphone dans sa poche et prêta une oreille attentive à Manu.

        *  *  *

        Loin de s’offenser du SMS de James, Leila avait souri, les pommettes roses de plaisir.

        Elle n’allait pas pour autant faire une photo coquine, mais leur complicité lui donna du courage. Grâce à lui, elle se sentait assez forte pour affronter la pire des épreuves.

        Elle chercha dans la liste des contacts le numéro de ses parents et vérifia l’heure au Surhaadi.

        C’était après dîner.

        Ils se tenaient dans le salon où avait eu lieu la terrible dispute — celle qui avait provoqué sa fuite.

        Leila retint son souffle quand une domestique répondit.

        — Je souhaite parler à ma mère.

        En entendant une exclamation de surprise à l’autre bout du fil, elle ajouta :

        — S’il vous plaît.

        La reine Farrah mit un temps fou pour répondre, et Leila s’arma de patience.

        Elle attendit. Longtemps.

        Elle commençait à regretter que James ne soit pas là. Il lui donnait de l’assurance. Et elle avait oublié que le mépris de sa mère pouvait l’anéantir.

        — La reine Farrah refuse de vous répondre, dit la bonne en revenant. Sa seule et unique fille est morte il y a très longtemps.

        Leila se gratta la gorge.

        — Qu’elle accepte au moins de me parler ce soir. Ensuite, si tel est son souhait, je promets de ne plus jamais la déranger.

        Elle ferma les yeux et sursauta violemment lorsque sa mère prit l’appareil pour l’insulter.

        — Sharmota.

        Elle la traitait de prostituée.

        — Mère, je t’en prie, protesta Leila en s’efforçant de garder son calme. Même si les circonstances ne plaident pas en ma faveur, James est un être merveilleux, et nous allons nous marier. Tu sais que nous attendons un bébé, penses-y, ce sera ton premier petit-enfant…

        Leila s’apprêta à jouer son meilleur atout.

        — Si c’est une fille, nous l’appellerons…

        — Je n’ai que faire de ce sale bâtard.

        Ces paroles intolérables donnèrent à Leila un regain de vigueur et de fermeté.

        — Je n’appelle pas pour demander ton approbation. Je veux simplement que tu saches que je vais bien et que je suis aimée.

        — Aimée ? lança Farrah d’un ton ironique.

        — Oui. De James.

        — Il te l’a dit ?

        — Bien sûr.

        Leila luttait désespérément pour ne pas s’effondrer. Elle serrait convulsivement le drap dans ses doigts, comme pour résister au tourbillon de folie maléfique qui menaçait de l’engloutir. Alors qu’elle s’était enfuie pour y échapper…

        — Pour mieux te séduire, j’imagine ? railla sa mère.

        La gorge de Leila se contracta horriblement, tandis que la reine Farrah continuait à l’accabler avec une cruauté implacable.

        — Il ne t’aime pas, Leila. Ne te fais pas d’illusions.

        — Si, il m’aime, protesta sa fille dans un sanglot.

        — Petite sotte !

        Les convictions de Leila s’ébranlèrent, et elle s’efforça de se souvenir des mots précis de James.

        — Il m’a dit que je serais une mère fantastique…

        — Des sornettes ! De toute façon, je ne te connais plus. Tu n’es pas ma fille. Il n’y a plus un seul portrait de toi au palais.

        On avait effacé son existence, songea Leila, atterrée.

        — Ne t’inquiète pas pour nous, ajouta sa mère. Nous sommes plus heureux sans toi. Ton père a recommencé ses promenades du soir, qu’il avait complètement abandonnées depuis la mort de Jasmine. J’ai entamé une nouvelle tapisserie. Même les domestiques sourient davantage, maintenant que tu es partie. Tout le monde est beaucoup mieux sans toi.

        *  *  *

        Leila était couchée quand James rentra. Ravi de la trouver au lit, il s’apprêtait à la taquiner quand il remarqua sa pâleur.

        — Leila ?

        Incapable de prononcer un son, elle secoua la tête avec une expression lugubre. James s’affola.

        — Le bébé ?

        De nouveau, Leila secoua la tête.

        — J’ai parlé à ma mère au téléphone, rapporta-t-elle faiblement.

        — Quand ?

        Elle ne répondit pas.

        Après l’interminable leçon de morale que Manu lui avait infligée, James avait d’abord cru qu’il avait choqué Leila avec sa plaisanterie un peu leste. Maintenant, il comprenait.

        Elle était prostrée depuis plusieurs heures. Elle souffrait.

        — Va-t’en, dit Leila.

        — Non.

        — S’il te plaît.

        Il alla dans la cuisine, trouva des sachets de thé vert et du miel, et revint quelques instants plus tard avec une tasse sur un plateau.

        — Merci, cela me fait du bien, murmura-t-elle en sirotant son thé brûlant.

        — Malheureusement, je n’ai pas de miel d’oranger. Nous irons faire quelques courses demain.

        Elle esquissa un sourire d’une tristesse infinie.

        Il se déshabilla pour se coucher et la tint serrée contre lui.

        Ne m’abandonne pas, supplia-t-elle intérieurement.

        
          
          Je t’en conjure, ne me fais pas souffrir.
        

        
          Ne rentre pas avec le parfum d’une autre sur toi.
        

        
          Fais juste semblant de m’aimer. Ne me dis surtout pas la vérité si ce n’est pas vrai.
        

        Les paroles de sa mère l’avaient ulcérée, anéantie… Elle n’était plus sûre de rien.

        James avait une main sur son ventre.

        — Elle a traité le bébé de sale bâtard, dit-elle enfin.

        — Pardon ?

        James avait sans doute crié un peu trop fort car elle sursauta.

        — Dis à ta mère que cet enfant sera légitime et ne naîtra pas hors mariage. Je t’épouse le jour qu’elle choisira.

        — Tu ne pourras pas nous réconcilier, James.

        Non, mais il contacterait Zayn.

        Sa détermination se raffermit au cours de la nuit, quand Leila fit des cauchemars épouvantables.

        *  *  *

        James se leva et s’habilla de bonne heure afin de ne pas être en retard pour Manu qui repartait à Dubai en fin de journée.

        — J’ai des réunions jusqu’à 18 heures, annonça-t-il. Cela va aller ?

        — Nous avons l’échographie à 14 heures.

        — Ah oui, c’est vrai. Je te retrouverai là-bas.

        Il avait oublié, se dit Leila.

        Au moment de franchir le seuil, James marqua une hésitation. Une partie de lui-même voulait confier ses projets à Leila, mais son instinct refusait de les lui livrer — par peur d’échouer et de la décevoir. Ses craintes s’avérèrent fondées. Manu l’accueillit avec une mine catastrophée dans le hall du Chatsfield.

        — C’est vraiment n’importe quoi ! s’exclama-t-elle en lui jetant un journal à la figure.

        Un paparazzi avait immortalisé le baiser de James et Leila à Central Park. Sur la photo, il avait même une main sur sa poitrine.

        — C’était la nuit. Je ne pensais vraiment pas…

        — Ne discutons pas de cela ici. Montons dans ma suite.

        A peine arrivés, ils s’assirent devant une table basse pour envisager la conduite à tenir. L’affaire était grave.

        — Le parc était désert. Je ne pouvais pas imaginer que quelqu’un se cachait pour nous surprendre, commença James.

        — Je comprends que tu cherches à convaincre l’opinion publique. Mais ton attitude est totalement irrespectueuse. Pour les parents et le frère de Leila, c’est pire qu’une gifle…

        James réprima un juron. Il ne jouait pas la comédie. Leila et lui n’en étaient plus là depuis longtemps. Ils s’aimaient véritablement.

        — Tu séduis la fille des souverains du Surhaadi, et elle tombe enceinte, résuma Manu d’un ton accusateur. Non seulement tu l’abandonnes et la laisses se débrouiller seule, mais pendant ce temps tu te permets de faire la fête avec d’autres femmes…

        Il ouvrit la bouche pour protester, mais elle l’interrompit.

        — Oui, parfaitement. Ensuite, tu la demandes en mariage, mais tu perds complètement le sens des convenances et tu la déshonores à nouveau dans un parc.

        — N’exagère pas. C’est un baiser qui est allé un peu trop loin.

        — Pas aux yeux de sa famille. Tu dépasses déjà les bornes de la bienséance quand vous marchez tous les deux main dans la main dans la rue. Au Surhaadi, ce geste ne s’accomplit qu’en privé, derrière des portes closes. Tout ce que tu fais transgresse les règles morales de son pays. Tu insultes non seulement sa famille, mais Leila elle-même. Vous n’êtes pas encore mariés…

        — A ce sujet, je me demande s’il vaut mieux que je parle à son frère avant ou après la cérémonie…

        James s’interrompit brusquement. Au début, il lui avait semblé normal de demander Leila en mariage pour assurer l’avenir et la protection du bébé. Maintenant, il regrettait de l’avoir contrainte. Il aurait dû lui laisser le choix.

        — J’en discuterai avec Leila, reprit-il d’une voix plus posée. En tout cas, si nous nous marions…

        — Tu serais obligé de demander une entrevue à son père, mais je ne sais pas du tout s’il te l’accordera.

        — Et son frère ?

        — Tu aurais besoin d’un médiateur pour rentrer en contact.

        — Quelqu’un comme toi ?

        Il esquissa un sourire qui ne rencontra aucun écho.

        — Tu sais pourquoi je gagne beaucoup d’argent, James ? Parce que je jouis d’une excellente réputation dans le milieu des affaires. Je ne la compromettrai pas pour quelqu’un qui ne respecte pas le protocole avec les grands de ce monde, et qui risque de créer à tout moment un nouveau scandale.

        — Ce n’est pas mon intention.

        — Oh ! ce mariage va durer ? Tu seras fidèle…

        — Pourquoi en doutes-tu ?

        — Tu es un Chatsfield. Pire, tu es James Chatsfield.

        Il garda le silence. Son passé le rattrapait malgré lui.

        — Si j’accepte la mission que tu veux me confier, James, cela va exiger de moi un travail considérable, l’avertit Manu. Tu dois faire beaucoup d’efforts aussi de ton côté. Si tu veux aider Leila à se réconcilier avec sa famille, écoute bien ce que j’ai à te dire.

        C’est ce que fit James, très attentivement.

        Pour Leila.

        A 2 heures moins cinq, elle l’attendait nerveusement sur le trottoir, devant le cabinet de l’obstétricienne.

        — Mon rendez-vous a traîné en longueur, expliqua James en descendant de voiture.

        Il ne l’embrassa pas et ne lui prit pas la main pour la conduire dans la salle d’attente. Le journal du jour était posé sur une table basse. Inévitablement, les yeux de Leila tombèrent sur la photo.

        — Je te présente toutes mes excuses, Leila, dit James. Les choses sont allées trop loin. Je…

        — Ne t’excuse pas ! coupa Leila. C’était une soirée merveilleuse. Il n’y a rien à regretter. J’en ai parlé avec Muriel. D’après elle, ce n’est pas si grave. Il ne faut pas trop faire attention à ce genre de publication. C’est la rançon de la gloire !

        — Ah, tu as rencontré Muriel.

        — Oui, elle est très sympathique. Mais terriblement bavarde !

        — Un peu trop, oui.

        L’assistante appela Leila à ce moment-là.

        — Princesse Al-Ahmar.

        James se crispa en entendant la mention de son titre. Sa longue conversation avec Manu l’avait éclairé sur ses innombrables manquements. Il avait réellement commis un crime de lèse-majesté. Il comprenait mieux, à présent, la réaction de Zayn qui lui avait paru sur le moment complètement démesurée.

        — Veux-tu que je t’accompagne ? proposa-t-il en se récitant avec soin tous les conseils de Manu.

        — Tu n’es pas venu pour cela ?

        Leila ne comprenait pas pourquoi, brusquement, tout était différent, ni pourquoi James était devenu aussi lointain.

        Parce qu’il n’avait plus rien à espérer ? Elle avait quitté son travail, emménagé chez lui et lui avait avoué son amour.

        Il avait tout gagné.

        Quand le médecin installa Leila sur la table d’auscultation, il détourna pudiquement le regard. Mais, dès qu’il entendit le battement de cœur de leur bébé, il se tourna vers l’écran. Il ne s’attendait pas à voir autant de détails, avec les doigts parfaitement formés et le petit nez adorable. Malgré son envie de s’approcher pour tenir la main de Leila, il n’osa pas et resta en retrait.

        — Voulez-vous connaître le sexe de l’enfant ?

        — Comme Leila voudra, répondit James.

        — Oui, dit Leila.

        C’était une fille.

        Pris de vertige, James ferma les yeux. Il avait déjà fait tellement d’erreurs ! Jamais il ne serait à la hauteur…

        Il se sentit affreusement découragé.

        — Tu es déçu ? demanda Leila quand ils sortirent du cabinet.

        — Non, pas du tout.

        — Si. Tu voulais un garçon, n’est-ce pas ?

        — Leila.

        Il s’immobilisa. N’écoutant que son cœur, il enlaça les doigts de Leila entre les siens. Il en avait assez des beaux discours l’exhortant à la raison et à la sagesse. Oui, Manu lui avait expliqué le gouffre qui séparait les coutumes d’Orient et d’Occident. Néanmoins, il se passerait de son aide. Il allait retourner la voir pour la remercier. Mais finalement il préférait agir selon son cœur et son instinct.

        — Je dois y aller, Leila. Rentre à la maison et repose-toi. Je n’en ai pas pour longtemps. A mon retour, nous parlerons sérieusement.

        — De quoi ?

        — De nous.

        Il lui sourit, mais sans la serrer dans ses bras. Il devait d’abord savoir ce qu’elle pensait de ces démonstrations d’affection en public.

        Il la raccompagna jusqu’à la voiture et claqua la portière. Elle le regarda s’éloigner d’un pas vif, avec la sensation de perdre pied.

        Alors qu’elle l’avait presque oubliée, sa mère recommença à s’insinuer dans son esprit pour la tourmenter et semer le doute.

        Au lieu de céder à l’angoisse, Leila rassembla tout son courage. Lorsque le chauffeur l’arrêta devant l’immeuble de James, elle ne descendit pas et resta assise.

        — Emmenez-moi au Chatsfield, ordonna-t-elle.

      

    


    
      
      

      
        14.
      

      
        Manu était à la réception lorsque James regagna le Chatsfield.

        — J’attends un appel de Dubai, expliqua-t-elle.

        James hocha la tête. Spencer, qui passait par là, lui demanda s’il avait arrêté ses projets pour la cérémonie de mariage.

        — Pas encore, répondit James.

        En fait, il ne préviendrait peut-être même pas sa famille et les informerait seulement après coup.

        En prenant l’ascenseur avec Manu pour remonter dans sa suite, James s’interrogeait encore sur la conduite à tenir.

        — Je propose de suspendre nos discussions et d’en rester là pour l’instant, déclara-t-il le plus diplomatiquement possible. Je dois parler de la situation avec Leila.

        — Il vaudrait mieux mettre les choses au point tous les deux cet après-midi. Je repars à Dubai ce soir.

        — Je sais. Je te remercie de ton aide, mais j’ai besoin de l’avis de Leila.

        — Tu ne pourras pas te passer de moi, James. Où en sont tes cours d’arabe ?

        — Je ne progresse pas vite.

        Il prononça quelques phrases apprises par cœur, et Manu s’esclaffa.

        — Si tu n’améliores pas ton accent, personne ne te comprendra !

        Elle éclata de rire, à gorge déployée, incapable de s’arrêter.

        — Oh ! James, tu es si drôle !

        Il haussa les épaules. Il en avait assez de de ses critiques !

        Au moins, Leila ne se moquerait pas de lui.

        Il en était sûr.

        Pourtant, en ce moment même, sans le savoir, il était en train de lui briser le cœur…

        *  *  *

        Leila était entrée discrètement dans le hall de l’hôtel. Ni James ni Manu ne la virent. Quand ils prirent l’ascenseur ensemble, elle essaya encore de croire à l’impossible. Les apparences étaient peut-être trompeuses…

        Il fallait faire confiance à James. Il n’oserait tout de même pas coucher avec une autre dans un lit où ils avaient dormi tous les deux…

        La petite lumière clignota au dix-septième étage, et l’ascenseur redescendit aussitôt, vide. James n’était pas monté dans sa suite.

        Même alors, elle s’exhorta à ne pas imaginer le pire.

        L’homme qui lui avait fait l’amour la nuit dernière avec autant de fièvre et de passion ne pouvait pas la tromper. Il ne pouvait pas lui faire cela.

        Mais peut-être l’avait-il justement emmenée chez lui pour conserver les coudées franches au Chatsfield ? Il fallait en avoir le cœur net.

        Dans le couloir du dix-septième étage, elle se remémora les soirs où il était rentré les vêtements imprégnés de parfum. Elle passa devant plusieurs portes en se demandant derrière laquelle il se trouvait. Puis, elle s’immobilisa en reconnaissant le son de sa voix et un rire de femme.

        Elle eut envie de donner des coups de pied dans la porte, ou d’entrer pour les surprendre, avec des hurlements de colère.

        Mais à quoi bon ?

        Cela ne changerait rien.

        Dès le début, il l’avait prévenue. C’était un play-boy. Elle était tombée amoureuse d’un séducteur qui collectionnait les brèves aventures et ne s’intéressait pas à autre chose.

        Seule la force des circonstances les contraignait à être ensemble.

        Une immense lassitude fondit sur elle. Pourquoi l’amour lui était-il refusé, encore et toujours ?

        Elle redescendit et demanda au chauffeur de la raccompagner.

        Elle s’apitoya sur la petite vie innocente qu’elle abritait dans son sein.

        — Toi, en tout cas, tu es aimée et désirée. Jamais tu n’en douteras, je te le promets. Je t’en donnerai des preuves tous les jours.

        Sa décision était prise. Elle élèverait seule cette enfant. Il n’était pas question de rester avec un homme qui ne l’aimait pas. Elle ne vivrait pas comme les parents de James. Sa fille aurait une mère forte, qui marcherait dans la vie la tête haute.

        Peu à peu, la colère monta en elle. En arrivant, elle jeta quelques vêtements dans la petite valise qu’elle avait apportée du Surhaadi.

        Elle ne voulait rien de James.

        Elle enleva la robe qu’elle portait, une de celles qu’il lui avait offertes, et revêtit la seule tenue traditionnelle qui lui appartenait. Il lui était odieux de demeurer un instant de plus dans cet endroit.

        Elle prit dans un tiroir l’argent qu’elle avait gagné en travaillant, avec son passeport, et les mit dans son sac. Puis elle retira la bague que James avait passée à son doigt le soir de cette abominable mise en scène où elle s’était retrouvée prise au piège.

        
          
             J’espère qu’elle en valait la peine.

          

        

        Après avoir envoyé ce dernier texto, elle jeta le téléphone sur le lit et quitta l’appartement.

        James reçut le SMS au moment précis où il quittait le Chatsfield. Il appela aussitôt mais tomba sur la messagerie.

        — Tout allait bien quand vous avez déposé Leila ? demanda-t-il à son chauffeur.

        — Je pense, oui. Elle n’est jamais très bavarde, de toute façon.

        Quand il ajouta qu’ils avaient fait un aller-retour au Chatsfield, l’estomac de James se noua.

        Comme il s’y attendait, l’appartement était vide. Il se fit conduire immédiatement au Harrington. On refusa d’abord de le renseigner, mais il tempêta tellement qu’il eut gain de cause. Malheureusement, elle n’était pas là.

        James appela Manu qui accepta de venir au Harrington, pour le cas où Leila finirait par arriver.

        — Je lui expliquerai ce qui s’est passé, promit-elle.

        James la remercia, puis repartit avec son chauffeur, écumer les rues à sa recherche. Il retourna au restaurant où elle avait travaillé. Sans succès. Il prévint aussi Spencer.

        Il alla en vain à l’aéroport JFK. Comme il avait ramassé son téléphone dans la chambre, il songea à appeler ses parents, au moins pour avoir le numéro Zayn. Il se ravisa. Cela ne servirait à rien.

        Désespéré, il retourna même dans l’arrière-cour du Chatsfield où il s’était disputé avec Zayn. Leila allait-elle repartir au Surhaadi ? Pourtant, sa famille ne lui pardonnerait jamais d’avoir souillé le nom des Al-Ahmar.

        Subitement, dans une intuition fulgurante, il sut où elle était.

        Il la trouva sur son banc favori, à dix minutes de chez lui, et s’assit à côté d’elle. Elle garda les yeux obstinément fixés droit devant, sur ce parc qu’elle aimait.

        — Tais-toi, j’ai peur d’avoir la faiblesse de croire encore à tes mensonges et tes excuses…, murmura-t-elle.

        Elle glissa un coup d’œil à la dérobée et reprit d’un ton dégoûté :

        — Tu n’aimes plus les blondes, depuis que tu m’as rencontrée ?

        — Non.

        — Alors, elle en valait la peine ?

        — Pas du tout, dit-il en lui prenant la main. C’était Manu…

        — Je n’ai pas besoin de savoir son nom.

        Elle faillit s’effondrer. James était toujours si patient, même pendant leurs pires disputes…

        — Je lui ai demandé son aide pour trouver une solution dans l’horrible brouille qui t’oppose à ta famille.

        — Dans une chambre d’hôtel ? s’écria Leila d’un air de défi. Je vous ai entendus…

        — Une suite, avec un bureau de travail. Manu est en ce moment même devant le Harrington pour le cas où tu te rendrais là-bas.

        — C’est son parfum que j’ai senti sur tes vêtements ? Elle riait aux éclats avec toi…

        — Elle se moquait de moi, Leila, rectifia James.

        Il prit une profonde inspiration pour s’obliger à poursuivre.

        — Ana ata’allam al arabiyya.

        Elle ne rit pas quand il lui récita d’un ton hésitant la phrase signifiant qu’il apprenait l’arabe. Et elle ne se sentit pas stupide de croire à sa sincérité.

        — Tu fais cela pour moi ?

        — J’espérais être capable de discuter avec ton père. Je ne voulais pas t’en parler, Leila, parce que, franchement, je ne suis pas certain d’y arriver. Je n’avais pas envie de te donner de faux espoirs et j’avais peur de me ridiculiser.

        — Oh ! James ! Comment me serais-je moquée de toi ! C’est tellement gentil, tellement adorable… Mais tu es déçu que ce soit une fille, avoue…

        — Je suis fou de bonheur, au contraire.

        Sa voix avait un tel accent de sincérité qu’elle le crut, encore une fois.

        Il posa une main sur son ventre pour la caresser.

        — J’ai eu si peur de vous avoir perdues toutes les deux ! Je t’imaginais déjà en train de repartir au Surhaadi…

        — Je ne te priverai jamais de ton bébé, James, promit-elle.

        Définitivement rassuré sur ce point, James entreprit de dissiper tous les malentendus.

        — J’ai fait beaucoup d’erreurs, Leila. Manu, qui croit détenir la vérité, m’a démontré que j’avais eu tort sur toute la ligne. Quand elle a vu la photo, elle m’a reproché de te toucher en public, parce que cela insultait non seulement ta famille, mais toi aussi. Tu avais raison, elle n’en valait pas la peine. J’aurais dû d’abord parler avec toi.

        — Oui, parce que tes gestes ne m’ont jamais choquée ou offensée. Sauf une fois, et j’ai vivement réagi !

        — En effet…

        — Mes relations avec ma famille n’ont pas empiré à cause de toi, James. Elles étaient déjà épouvantables.

        Submergée par un chagrin immense, dont il ne pouvait pas être l’unique cause, elle se mit à pleurer.

        — Ils ne se sont peut-être pas consolés de la mort de ta sœur…, risqua James.

        — C’est bien pire. Mais j’ai si honte !

        — Il ne faut pas. Pas avec moi.

        — Ma mère ne m’a jamais aimée.

        Horrifié par le récit de son enfance, James ne tenta pas de la consoler et se contenta de continuer à l’écouter en silence.

        — Elle n’a jamais eu pour moi un mot tendre ni un geste d’affection. A peine née, j’ai été confiée à une nourrice. En fait, je n’étais pas désirée. La nuit où je suis partie, elle m’a fait un aveu terrible. Elle regrette que je ne sois pas morte à la place de Jasmine. Au téléphone, elle m’a dit que personne ne pourrait jamais m’aimer, que tu avais menti…

        — Leila, je ne prononcerais jamais ces mots sans les ressentir profondément.

        — Tu étais pourtant prêt à m’épouser par obligation.

        — Je n’en suis plus si sûr, admit James. J’ai trop souffert de la mésentente de mes parents. Quand j’ai appris que tu étais enceinte, j’ai réagi de façon excessive. J’ai eu peur que tu repartes.

        — Cela ne risque pas. Si j’en crois ma mère, tout le monde se porte mieux au palais sans moi. Mon père a même repris ses promenades quotidiennes…

        — Si j’étais marié avec une mégère pareille, je me promènerais toute la journée !

        Leila esquissa enfin un sourire.

        — C’est une méchante reine, continua James. Tu n’auras plus jamais à la voir ou à l’entendre.

        — Promis ?

        — Je te le jure.

        Maintenant, il comprenait pourquoi elle avait eu tant de mal à croire à son amour. Elle ne savait pas ce que c’était. Personne ne l’avait jamais aimée avant lui, même pas sa mère.

        Il l’embrassa, là, sur le banc où ils étaient assis, dans le parc. Et tant pis si des photographes à l’affût les surprenaient. Ils ne s’en souciaient ni l’un ni l’autre.

        Blottie au creux de ses bras, Leila s’abandonna à son baiser et à la caresse de ses mains sur son dos. Elle lui appartenait.

        Finalement, l’amour existait bel et bien. Pour elle, en tout cas.

        *  *  *

        James détestait Farrah.

        Plus que Leila ne le saurait jamais. Il apprenait néanmoins à parler sa langue et conversait aussi pendant des heures avec Manu pour régler le dernier problème en date.

        On était au début du mois d’août. La naissance du bébé était prévue deux jours plus tard, et James n’avait pas encore pu épouser Leila. Malgré plusieurs lettres très courtoises, et en dépit des tentatives de Manu et de Zayn, il n’arrivait pas à se procurer les papiers nécessaires.

        James se décida à contacter le père de Leila. En arabe.

        — J’ai besoin du certificat de naissance de Leila. Pour l’épouser.

        Le roi garda le silence.

        — Si vous ne me l’envoyez pas immédiatement, je vous harcèlerai sans relâche. Je téléphonerai, j’écrirai, j’enverrai des e-mails, je préviendrai la presse. Je provoquerai un scandale… J’espère que l’humeur de la reine n’en sera pas altérée.

        Il reçut le document le surlendemain par la valise diplomatique. Leila et lui se marièrent aussitôt dans la plus stricte intimité. Ils firent des photos dans Central Park, à l’endroit où il lui avait fait sa déclaration d’amour et où il l’avait retrouvée cette fameuse nuit. Ils avaient déjà beaucoup de souvenirs.

        Leila portait une robe en soie couleur crème, James un costume clair mais pas de chaussettes. Il s’était fait couper les cheveux mais, obéissant aux instructions de Leila, ne s’était pas rasé.

        Le bébé était en retard, comme s’il avait compris combien il était important pour Leila de se marier avant sa naissance. Elle devait rentrer en clinique le lendemain. Les médecins avaient décidé de provoquer l’accouchement.

        James et Leila dînèrent dans leur restaurant oriental préféré, où Habib leur avait réservé la meilleure table. Puis, en rentrant chez eux, ils croisèrent les voisins, Esther et Matthew, qui leur souhaitèrent tout le bonheur du monde.

        Ce soir-là encore, ils firent l’amour passionnément. Muriel leur avait dit que cela pouvait déclencher la naissance…

        Il n’en fut rien.

        James s’endormit très vite tandis que Leila rêvassait en contemplant le clair de lune et en se répétant son nouveau nom pour s’y habituer.

        Mme Leila Chatsfield.

        Tous ses espoirs s’étaient réalisés.

        Elle avait mal au dos et prit une douche chaude avant de retourner se coucher, mais sans réussir à trouver le sommeil. Elle poussa un gémissement quand elle comprit ce qui arrivait.

        — C’est un rêve, murmura James en roulant sur le côté.

        — Non, James, j’ai mal…

        Il se réveilla en sursaut et la conduisit à l’hôpital.

        Leila refusa la péridurale. La douleur physique ne lui faisait pas peur. C’était la souffrance morale qu’elle redoutait.

        Dieu merci, son mari était à ses côtés pour l’encourager et la réconforter.

        — C’est une fille, dit-il quand on posa le bébé sur le ventre de sa femme.

        Comme s’ils ne le savaient pas déjà !

        C’était le plus beau bébé du monde. Leila regarda James avec émotion pendant qu’il coupait le cordon. Puis, tout de suite, elle lui donna le sein.

        Un bref instant, elle eut envie d’appeler sa mère pour partager l’heureuse nouvelle.

        — J’ai peur qu’elle me gâche ma joie, confia-t-elle à James.

        — Je peux le faire, si tu veux.

        — Je ne sais pas…

        Elle contempla le minuscule bébé sans défense et secoua la tête.

        *  *  *

        Comme elles étaient belles, la mère et la fille, aussi brunes l’une que l’autre… Elles avaient conquis son cœur toutes les deux au premier regard.

        Il tenait son enfant dans ses bras pendant que Leila dormait. La situation paraissait à peine croyable ! En même temps, il n’imaginait plus l’existence sans elles.

        La toute petite fille était enveloppée dans une couverture, et il contemplait ses cheveux très noirs, et son petit nez retroussé, absolument parfait.

        Quand elle serra les doigts très forts autour de son index, il pensa à toutes ces pentes neigeuses qu’il avait dévalées à ski avec une folle témérité. Plus jamais il ne commettrait d’imprudences, maintenant qu’il était responsable de ce petit être fragile et innocent. Il se sentait très important. Il avait charge d’âme.

        La chambre était envahie de fleurs. Contrairement à Leila, il lisait les cartes qui les accompagnaient.

        Pourquoi certains messages de félicitations étaient-ils ponctués de points d’exclamation ou d’interrogation ? Les gens semblaient s’étonner de ce qui arrivait et se posaient manifestement des questions sur la suite, comme si James était incapable de respecter ses engagements.

        Lui n’avait aucun doute sur l’avenir. L’amour qu’il avait rencontré au bar du Harrington neuf mois plus tôt faisait maintenant à jamais partie de sa vie. Il n’avait plus besoin de justifier aux yeux du monde l’écart de conduite qui l’avait rapproché de Leila.

        Leur bébé n’avait pas encore de nom, et il espérait que Leila avait abandonné son idée.

        — Tu es très mignonne, murmura James à sa fille qui ouvrit de grands yeux bleus.

        Leila s’éveilla en souriant. Elle avait deviné à quoi pensait son mari et se souvenait de sa grimace réprobatrice quand elle avait évoqué le prénom de Jasmine. Elle souriait aussi parce qu’il ne se lassait pas de dire à leur fille combien il l’aimait.

        Cela la rendait infiniment heureuse.

        — Tu me la donnes ? demanda Leila.

        — Non. C’est mon tour. Rendors-toi.

        Il l’informa des dernières nouvelles.

        — J’ai réussi à retarder la visite de mes parents jusqu’à demain. Ton frère et Sophie arrivent ce soir. Ils meurent d’impatience de voir le bébé.

        Le frère et la sœur s’étaient réconciliés. James, qui avait parlé à Zayn, avait découvert que Sophie avait de bonnes raisons de révéler son nom à la presse. Il les avait patiemment expliquées à Leila.

        De nombreuses années s’étaient écoulées, et pourtant, l’ombre de Jasmine continuait à tourmenter Zayn et Leila…

        James mit le bébé dans les bras de sa maman, dont l’expression d’infinie tendresse le fit chavirer.

        — Tu es sûre, pour tes parents ? s’enquit-il. Cela me donnerait l’occasion de pratiquer mon arabe.

        — Oui, certaine, répondit-elle en riant.

        Son accès de faiblesse, juste après la naissance, était oublié.

        — Je ne veux plus jamais les revoir, poursuivit-elle. Ils apprendront la nouvelle par les journaux, ou par Zayn. Je m’en moque. Maintenant, ma famille c’est vous deux.

        Elle l’aimait éperdument et n’avait plus peur de ses sentiments. Leur amour était bien réel, et James lui en donnait des preuves quotidiennement.

        — Il faut trouver un prénom, déclara-t-il.

        — J’ai déjà choisi.

        — Cela mérite peut-être discussion, répliqua-t-il en s’asseyant au bord du lit.

        — Laisse-moi décider, James, s’il te plaît. C’est très important pour moi, et j’y ai beaucoup réfléchi.

        James soupira. Comment pouvait-il lui refuser quoi que ce soit alors qu’elle venait de lui offrir le plus beau des cadeaux ?

        — D’accord.

        Il se prépara à la complimenter de toute façon…

        — Aqiba, annonça Leila.

        — Aqiba ? répéta James, surpris.

        Puis, quand il trouva la traduction, un sourire illumina ses traits.

        — Cela veut dire l’aboutissement, en arabe, précisa Leila.

        Oui, songea James. Une nuit aussi merveilleuse que celle qu’ils avaient partagée la première fois ne pouvait pas rester sans aboutissement.

        Il regarda sa fille et prononça doucement son nom.

        — Aqiba.

        Le plus beau des aboutissements.

        *  *  *
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        Olivia Harrington jeta un coup d’œil circulaire et poussa un grognement de mauvaise humeur. La chambre qu’elle avait réservée au Chatsfield n’était pas plus grande qu’un mouchoir de poche.

        Exténuée après une longue nuit d’avion, elle soupira, enleva ses chaussures et se laissa tomber sur le lit étroit. Elle tendit la jambe pour fermer la porte d’un coup de pied et examina la cellule de prison où elle était censée loger pendant son séjour à Berlin.

        Même si elle ne faisait pas partie des célébrités, elle était là pour le festival et s’attendait à mieux, surtout dans un hôtel de la réputation du Chatsfield ! Elle n’avait même pas de salle de bains particulière, et son unique fenêtre donnait sur un mur aveugle.

        En plus, le ménage n’avait pas été fait correctement. Il y avait des miettes sur la moquette, et le dessus-de-lit était froissé. Taché, même.

        Beurk.

        Elle se pencha pour ouvrir le petit frigo sur lequel était posé un téléviseur. Le minibar avait été dévalisé par le précédent occupant. Il ne restait qu’une bouteille d’eau et une barre de chocolat entamée. Décidément, tout allait de mal en pis.

        Après deux annulations de vol à l’aéroport de Los Angeles, Olivia avait finalement réussi à embarquer en classe économique. Coincée entre une mère de famille avec un bébé hurleur et un homme d’affaires qui accaparait l’accoudoir, elle n’avait quasiment pas dormi pendant les treize heures de voyage.

        Comme si cela ne suffisait pas, le sort continuait à s’acharner ! Emportée par un mouvement d’indignation, Olivia se releva, rechaussa ses hauts talons malgré ses pieds gonflés et douloureux et retoucha son rouge à lèvres dans le miroir minuscule accroché au mur. Même sans être une diva, elle avait droit à plus de considération. On pouvait à peine respirer là-dedans ! Impossible de se détendre et de se reposer dans un endroit aussi confiné. Elle manquait de place. Elle avait besoin d’un minimum d’espace pour se préparer avant les réceptions et les conférences de presse.

        Elle était d’autant plus révoltée qu’elle savait précisément pourquoi on l’avait installée là.

        Parce qu’elle était une Harrington. Et que sa sœur Isabelle avait refusé de vendre ses parts à Spencer Chatsfield qui avait des vues sur leur propriété familiale. Spencer Chatsfield l’avait délibérément humiliée.

        Eh bien, elle ne se laisserait pas faire.

        Etant donné la situation, elle aurait peut-être dû choisir un autre hôtel… Mais, pour la Berlinale, tous les gens importants descendaient au Chatsfield. Olivia ne voulait rien manquer. Ce festival était crucial pour elle. Elle travaillait si dur, depuis si longtemps, qu’elle ne voulait pas gâcher ses chances de se faire enfin remarquer. On savait comment cela se passait, dans ce milieu. Il fallait se constituer un carnet d’adresses et soigner le relationnel. Il n’était pas question de se sacrifier en se mettant à l’écart à cause d’une rivalité familiale !

        Le moment était venu de faire ses preuves, de se lancer véritablement dans la carrière cinématographique. Olivia était prête à tout pour réussir. En mémoire de sa mère, qui aurait été si fière.

        De toute façon, Olivia ne se sentait pas vraiment concernée par le conflit avec les Chatsfield. C’était surtout Isabelle qui leur en voulait. Olivia ne s’était jamais occupée de la gestion de l’hôtel.

        Raison de plus pour ne pas se laisser piétiner par un Chatsfield.

        Après un dernier regard à son reflet, elle sortit dans le couloir et claqua rageusement la porte. Déterminée, elle partit à la recherche de l’homme qui avait voulu humilier une Harrington.

        Le vaste hall Art nouveau, tout en marbre et dorures, fourmillait d’acteurs, d’actrices et de paparazzi. Olivia se dirigea vers la réception en saluant quelques connaissances au passage.

        — Je voudrais parler au directeur, s’il vous plaît.

        La réceptionniste haussa les sourcils.

        — Je crains que M. Chatsfield ne soit occupé, mademoiselle…  ?

        — Harrington. Olivia Harrington.

        L’employée ne broncha pas. Vexée, Olivia changea de tactique. Au diable la politesse ! Elle n’était pas encore célèbre, mais elle jouait dans un des films nominés et elle était en lice pour un rôle dans une superproduction qui raflerait les Oscars l’année prochaine.

        — Je ne doute pas que M. Chatsfield ait beaucoup à faire, reprit-elle d’une voix doucereuse. Cependant, il ne refusera pas de recevoir une Harrington.

        Elle se pencha pour ajouter avec un sourire mielleux :

        — Vous pouvez me faire confiance.

        — Je vais voir si M. Chatsfield est disponible.

        Olivia hocha la tête. Elle avait franchi le premier obstacle. Maintenant, il fallait se préparer à affronter la suite.

        *  *  *

        — Olivia Harrington ?

        Aux prises avec d’innombrables problèmes, Ben fixa la réceptionniste d’un air absent. Les caprices de star le consternaient. Une actrice américaine venait de renvoyer une demi-douzaine de bouquets dont le parfum l’incommodait et qu’il fallait remplacer en urgence. Elle avait exigé des fleurs roses et un magnum de champagne rosé dans toutes les pièces de sa suite… Ben avait eu du mal à garder son calme. Il était finalement parvenu à l’amadouer. Sa mission n’était pas une partie de plaisir, d’autant plus que l’atmosphère des hôtels Chatsfield ravivait des souvenirs douloureux qui l’emplissaient de colère.

        Au bout de quelques secondes, il finit par réagir.

        — Vous avez dit Harrington, Anna ?

        — Oui, monsieur. Elle a… beaucoup insisté.

        Ben ferma les yeux un instant. Que lui voulait-elle ? Les négociations délicates étaient supposées se tenir à Londres et New York, non ?

        — Bien. Faites-la entrer.

        *  *  *

        Au bout de dix minutes interminables, la réceptionniste revint enfin chercher Olivia, avec un sourire glacial.

        — M. Chatsfield va vous recevoir, mademoiselle Harrington. Suivez-moi, je vous prie.

        — Merci, répliqua Olivia très sèchement.

        Pour un hôtel qui s’enorgueillissait d’un service de luxe, le comportement des employés laissait vraiment à désirer. Mais peut-être lui faisait-on mauvais accueil simplement parce qu’elle s’appelait Harrington. Ce qui n’était pas très encourageant…

        Assis derrière son bureau, Spencer Chatsfield passa une main dans ses épais cheveux bruns. D’après les photos parues dans les journaux, Olivia ne s’attendait pas à quelqu’un de si… sexy, mais plutôt strict et collet monté. Malgré son costume élégant à fines rayures, son interlocuteur avait davantage le style sportif et décontracté. Elle l’imaginait mieux en jean et T-shirt, avec un blouson en cuir de motard.

        Elle se ressaisit tout à coup en se rendant compte qu’elle était en train de le dévisager.

        — Spencer Chatsfield ? lança-t-elle froidement.

        L’homme se leva en se frottant le menton. Sa barbe de trois jours, faussement négligée, lui donnait un charme fou.

        — Non, Ben Chatsfield. Et vous êtes ?

        — Olivia Harrington.

        Sans se soucier le moins du monde de paraître discourtois, il plissa les yeux d’un air profondément… ennuyé.

        — Que puis-je pour vous, mademoiselle Harrington ?

        Il le savait pertinemment, songea-t-elle avec irritation. Qui était ce Chatsfield ? Elle ignorait complètement son existence. Isabelle lui avait seulement parlé de Spencer et de James. En tout cas, Ben Chatsfield était un monstre d’arrogance.

        Elle s’avança pour poser les mains sur son bureau et approcha son visage tout près du sien. Il ne cilla pas.

        — Cela vous amuse peut-être, monsieur Chatsfield, de reléguer une Harrington dans un placard à balais, mais je trouve vos pratiques lamentables.

        — Dois-je comprendre que vous n’êtes pas satisfaite de votre chambre ? demanda-t-il après un silence.

        — Vous êtes très perspicace, monsieur Chatsfield. Elle est tout simplement épouvantable.

        — Vraiment ?

        Elle croisa les bras, attendant une explication.

        — Et qu’a donc votre chambre de si épouvantable… mademoiselle Harrington ? reprit-il d’une voix aigre-douce.

        Comme s’il l’ignorait !

        — Tout ! Absolument tout ! s’écria-t-elle en le foudroyant du regard.

        Il pianota sur le clavier de son ordinateur pendant qu’elle rongeait son frein.

        — Apparemment, vous avez réservé une chambre standard.

        — Et on m’a attribué un placard à balais.

        — Vous avez le sens de la formule. Toutefois, le Chatsfield, avec ses exigences de qualité, ne peut pas commettre ce genre d’erreurs.

        — Vous devriez peut-être venir voir par vous-même.

        Il pinça les lèvres, et Olivia remarqua sa bouche charnue, très sensuelle.

        — Vous avez raison. Je vais aller me rendre compte par moi-même et consigner vos doléances, ironisa-t-il.

        Elle le prit au mot.

        — Allons-y.

        *  *  *

        Tout en réprimant son agacement, Ben se demanda quelle mouche piquait Olivia Harrington. Les draps n’étaient pas assez fins à son goût ? Il n’y avait pas de fleurs dans la salle de bains ? Quoi qu’il en soit, il garderait son calme et s’efforcerait d’arrondir les angles.

        Pourquoi était-elle furieuse à ce point ? Manifestement, elle en rajoutait, mais pour quelle raison ? Juste pour le plaisir de s’en prendre à un Chatsfield ?

        De toute façon, la brouille entre les clans Chatsfield et Harrington ne le concernait pas. Il avait uniquement accepté d’aider Spencer parce que… En réalité, il n’en savait rien lui-même. Il avait des relations très compliquées avec sa famille.

        — Je vous suis, dit-il avec une courtoisie exagérée.

        Olivia Harrington était une très belle femme, il fallait en convenir, même si elle était beaucoup trop sophistiquée à son goût. Il préférait l’authenticité et le naturel.

        Elle avait de longs cheveux bruns qui retombaient dans son dos en boucles savamment désordonnées, de grands yeux marron et une silhouette voluptueuse, soulignée par une robe fourreau vert émeraude. De très hauts talons mettaient en valeur ses longues jambes fuselées, au mollet bien galbé.

        La courbe de ses hanches attira son regard et, s’obligeant à regarder plus haut, il fixa résolument sa nuque.

        Elle appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur, d’un doigt parfaitement manucuré.

        — Quand êtes-vous arrivée à Berlin ? s’enquit-il avec sollicitude, pour dissiper la tension.

        Se tournant à demi, elle lui lança un regard glacial.

        — Il y a à peu près une heure. J’ai voyagé toute la nuit, monsieur Chatsfield.

        — Appelez-moi Ben, je vous en prie.

        Elle ne répondit pas.

        Juste avant que les portes de l’ascenseur ne se referment sur eux, une femme blonde les rejoignit. Devant Olivia, elle marqua un temps d’arrêt.

        — Oh ! Olivia. Je ne savais pas que tu venais à Berlin, s’écria-t-elle avec un étonnement surjoué.

        Olivia Harrington se crispa.

        — Amber. Je suis heureuse de te voir. Oui, je suis venue. J’ai un rôle dans Blue Skies Forever, un film sélectionné dans la catégorie « cinéma indépendant ».

        Ben la considéra songeusement. C’était donc une actrice, cela ne le surprenait pas. Elle était démonstrative et extravertie. Et forcément capricieuse, comme ses congénères…

        Passant devant Amber la tête haute, elle sortit de l’ascenseur et le conduisit au bout d’un long couloir. Quand ils franchirent des portes pare-feu, il commença à s’interroger. Cette partie de l’établissement était réservée au personnel de service et au rangement.

        — Nous sommes arrivés, annonça Olivia Harrington en introduisant une clé à l’ancienne dans la serrure.

        Normalement, toutes les chambres étaient équipées de cartes magnétiques. Ben pénétra à l’intérieur en effleurant sans faire exprès le bras de la jeune femme. Effectivement, la pièce était minuscule. Ses récriminations étaient parfaitement légitimes.

        — Eh bien ? s’écria-t-elle avec aigreur. Qu’en pensez-vous, j’ai exagéré ? Les draps n’ont pas été changés, et je ne dispose même pas d’une salle de bains privée.

        Elle lui fit face, les mains sur les hanches, dangereusement proche dans un espace aussi exigu. Elle sentait délicieusement bon la fraise et la vanille. Même après une longue nuit d’avion.

        Il inspira profondément.

        — Je suis désolé. Manifestement, il s’agit d’une erreur.

        — Une erreur ? Vous plaisantez ! Je n’en crois pas un mot, rétorqua-t-elle furieusement.

        Il faillit céder à la colère, mais se raisonna. Pourquoi doutait-elle de sa bonne foi ?

        — Oui, une erreur, répéta-t-il sèchement. Vous ne pensez tout de même pas qu’on vous a installée ici délibérément ?

        — Eh bien si, justement, Ben.

        Il la scruta avec un mélange d’incrédulité et de mépris.

        — Vous me croyez capable d’une telle mesquinerie ? Juste parce que vous êtes une Harrington ?

        — Il ne faut pas être un génie pour deviner vos motivations.

        Ben éclata d’un rire narquois.

        — Mais justement vous n’êtes pas un génie, ma chère.

        Les yeux de la jeune femme s’embrasèrent.

        — Ne me parlez pas sur ce ton…

        — Je pourrais vous rétorquer la même chose. Pour qui vous prenez-vous ? Vous croyez-vous assez importante pour me faire perdre du temps avec des broutilles ?

        Elle haussa les épaules avec une expression de défi.

        — Vous pensez vraiment que j’ai examiné la liste des réservations en espérant trouver un Harrington afin de lui infliger cette ridicule mise en scène ?

        Il s’interrompit avec un sourire moqueur.

        — Désolé de vous décevoir, mademoiselle Harrington, mais votre présence à Berlin n’a pas été annoncée dans les médias. A vrai dire, personne ne se soucie de vous.

        Elle s’empourpra violemment.

        — J’ignore par quel moyen vous avez…

        — Oh ! arrêtez, je vous en prie, la coupa-t-il.

        Il en avait assez des caprices de prima donna.

        — Je suis de bonne foi, je vous assure. D’ailleurs, je pensais que les Harrington étaient à New York en train de négocier avec mon frère.

        — Ah bon ? Ma sœur a pourtant refusé de céder ses parts…

        — Peut-être, mais l’affaire n’est pas terminée, trancha Ben sèchement. Honnêtement, je n’ai rien à voir là-dedans. Ni avec les Chatsfield, d’ailleurs.

        Olivia haussa un sourcil sceptique.

        — Cependant, vous dirigez l’hôtel de Berlin.

        Il s’étonnait encore lui-même d’avoir accepté…

        — Uniquement pour la durée du festival, précisa-t-il.

        — Les Chatsfield se serrent les coudes, observa Olivia.

        Ben se raidit. C’était ainsi autrefois, mais plus maintenant.

        — Comme dans toutes les familles, répondit-il d’un ton neutre. Exactement comme les Harrington.

        Olivia fit la moue. L’atmosphère se chargea d’électricité. Ils éprouvaient tous les deux une vive colère, mélangée à autre chose d’indéfinissable. Malgré lui, Ben prit conscience d’une violente attirance physique.

        Sa personnalité mise à part, Olivia Harrington était une très belle jeune femme, extrêmement séduisante. Avec ses pommettes roses et ses yeux qui lançaient des éclairs d’indignation, elle était irrésistible.

        Le moment était pourtant mal venu de céder à son charme.

        — Je vais prendre des dispositions pour vous changer de chambre, déclara-t-il. Pour nous excuser du dérangement, nous vous offrons la première nuit.

        D’abord surprise, Olivia inclina la tête avec la sensation agréable d’avoir gagné.

        — Merci.

        — Je vous en prie, c’est bien naturel.

        A ces mots, Ben tourna les talons. Il devait s’éloigner de cette femme, au plus vite.
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